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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

Â NÂDA RE TUE
POLITIQUE - LITTER ATURE -THEATRE -BEAUX-ARTS

MONTREAL, 29 OCTOBRE 1892. No 19

VAINES MENACES.
Une accalmie s'était produite ; la hache de guerre

semblait enterrée ; l'oeuvre d'épuration à laquelle nos
articles et nos conseils avaient donné naissance s'ac-
conplissait tranquillement mais sûrement, lorsque
nous voici tout à coup rejetés dans la tourmente.

Cette fois le premier coup est parti d'un autre
quartier,d'un quartier dont nous n'avions pas raison de
soupçonner l'hostilité puisqu'il s'était tenu à l'écart
du premier débat.

Il est vrai que cette placidité nous étonnait, et que,
connaissant notre monde et ses méthodes, elle devait
bien être considérée comme l'indice (le quelque
traitre coup.de-.Yarnac.

Cela n'a pas manqué. La position que nous
avions prise était reconnue légitime dans les circons-
tances, la véracité de nos informations était solen-
nellement admise par la lettre collective des évêques
qui clôt la discussion pour le moment, et c'est alors
que les Jésuites entrent en lice et entament une
campagne virulente entre la presse en général et le
CANADA-REVUE inévitablement.

Nous ignorons si c'est un mauvais tour que ces
bons Jésuites veulent jouer à leurs confrères du clergé
séculier, et si, se croyant impeccables, ils ne sont
pas très heureux de voir continuer devant le public
une bataille à laquelle ils assistent en joyeux spec-
tateurs, comptant les coups et se frottant les mains

Dans ce cas l'espoir de ces messieurs serait grande-
ment déçu, car nous ne nous prêterons pas à ce
jeu-là.

L'teuvre que nous accomplissons n'est pas une
euvre (le mercantilisme, c'est une ceuvre de protec-
tion de la morale publique, qui n'a rien à voir avec
les ambitions ou les visées d'aucun Ordre ou d'au-
cune Secte.

Nous marchons droit devant nous, décidés â obte-
nir justice pour ceux qui souffrent en silence et

châtiment pour ceux qui abusent de leur rang, de
leur puissance, de leur caractère pour violer impuné-
ment les lois morales et civiles.

C'est là notre ligne de conduite, nous ne choisis-
sons ni les victimes ni les coupables.

Tel qui rit aujourd'hui pourrait bien verser des
larmes demain.

Je préfère voir simplement dans cette recrudes-
cence de mauvaise humeur l'effet produit par mon
" Nid de Castors" du dernier numéro.

Le CANADA-REVUE a eu l'audace de dénoncer
la tentative qui se fait actuellement dans le clan des
Castors pour mettre la main sur l'Université Laval,
pour ensuite la livrer pieds et poings liés aux Jésuites
qui ont à vendre des terrains sur la rue Bleury, et
flairent là une bonne affaire.

Le coup qui se traîne je l'ai dénoncé, et je le
dénonce encore une fois au publie, qui s'est vive-
ment ému de mon premier article.

Non, nous ne voulons pas qu'on bourre le bureau
des administrateurs de l'Université Laval, de notre
université canadienne, qui doit être la pépinière de la
génération pensante qui se prépare, avec des insigni-
fiances comme les Chs. Chaput et Odilon Dupuis,
avec des caractères aussi intraitables que M. S. Pa-
gnuelo.

Nous tenons à être bien compris: nous ne consi-
dérons dans ces personnes que les aspirants admi-
nistrateurs.

Comme épicier, M. Chas. Chaput est un excellent
épicier;

Comme mercier, M. O. Dupuis est un magnifique
mercier ;

Mais, comme universitaires, ils seraient pitoy-
bles.

Comme juge, M. Pagnuelo a tout notre respect;
Mais, comme chancelier d'Université, il mettrait

tout le monde en fuite.

VOL. IiI
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De plus, tous sont castors.
Le castor qui, dans l'Histoire Nýaturclle, nous est

représenté comme un animal sociable par excellence,
doué d'une industrie et d'une activité supérieures, a
complètement changé depuis qu'il s'est élevé dans
l'échelle des êtres. Depuis qu'il est entré dans
la peau d'un certain groupe d'individus dont 'Eten-
dard est l'organe et M.Tardivel la plus noble personni-
fication, il a perdu toutes ses nobles qualités pour
adopter les défauts inverses.

Au lieu d'être sociable, le castor politique et religieux
est devenu le perturbateur des unions les mieux assor-
ties, des ménages les plus unis, et des partis les plus
solides.

Le parti castor a obstinément retardé, pendant de
longues années, l'union des Universités, en jetant
successivement le chaud et 'le froid sur tous les
arrangements ci cours ; il a tué le gouvernement
Chapleau, le gouvernement Taillon, le gouvernement
Mercier, et il est encore en train de tuer le gouverne-
ment de Boucherville.

Son euvre est une oeuvre de discorde
Au lieu d'être industrieux et progressif, le castor

politique et religieux s'est fait le pilier des méthodes
et (les doctrines arriérées ; condamnant à tort et à
travers les idées modernes, mettant tous les obstacles
dans la voie du progrès et de l'instruction, excom-
muniant tout républicain, et glorifiant tout royaliste,
il a constamment arrêté la marche (le notre éduca-
tion nationale.

Son euvre est une oeuvre d'obscurantisme !
Nous ne voulons voir entrer dans l'Université

Laval ni la discorde, ni l'obscurantisme.
Pour ce qui est (le l'achat des terrains de la rue

Bleury, nous y sommes opposés pour des raisons qui
nie touchent en rien les l'ères jésuites comme Ordre,
ni comme personnes ni comme éducateurs. Ncus
serions également opposés à tout projet qui aurait
pour effet <le transporter dans la partie Ouest de
M ontréal l'Université canadienne qui appartient de
droit à la partie Est.

Cela nous ne le permettrons pas ; qu'on se le tienne
pour dit.

Maintenant que la bataille est engagée, je vais
suivre de près cette question universitaire, qui est une
question vitalc pour notre jeunesse.

Dans tous les cas, ma devise et celle <le mes amis
est bien simple:

Pas de castors!
UNIVERSITAIRE.

Les candidats actuels à la mairie sont MM. D. Rolland,
Hurteau et J. Duhamel.

A qui la pomme ?
Attendez le CANADA-RrvuE l

DROITS ET PRIVILEGES
" Nous sommes descendus si bas que nous devons avoir

touché le fond," s'est écrié l'autre jour l'H on. M, Chapleau
au marché St. Jean Baptiste.

Bien que la constatation semble un peu tardive, je crois
qu'elle est bonne à relever, et il petit être utile au peuple
de s'entendre dire tout haut ce que d'autres pensent de lii
tout bas.

Personne ne peut nier que nous ayons fait une terrible
chûte et comme race et comme nation.

Nous avons déjà discuté dans cette REvUL les princi-
pales causes de la décadence, les éléments qui y ont con-
tribué et les moyens d'y porter remède.

L'éducation cléricale notoirement inisuflisante ou sub-
versive, l'éducation politique absolument délétère et dissol-
vante sont les deux pierres d'achoppement auxquelles se
heurte la nationalité canadienne-française dans sa marche
ci avant.

Mais il y a encore un autre danger que l'on doit signaler,
un autre de nos points d'appui qui disparaît.

J uisqu'à ce jour la soumission des Canadiens-Français au
joug de l'Angleterre avait eu sa compensation dans ce que
l'on appelait, sans trop se rendre compte le ce que signi-
fiait le terme, les privilèges d'un citoyen britannique.

Cette expression entourée d'une auréole lointaine repré.
sentait une idée vague de garantie, d'avantages de protec-
tion,- idée mal définie. --niais qui faisait contrepoids mora-
leient à l'humi iliation de la conquète.

lh bien, le contrepoids disparaît.
Lorsque l'honorable M. Mercier s'est levé l'autre jour

dans la salle des Assises de Québec pour revendiquer ses
" privilèges de citoyen britannique," un frémissement a

parcouru l'assistance, l'appel était solennel, il rtvendiquait
toute une tradition.

Quel n'a donc pas été l'étonnement de tous ei enten-
dant le juge répondre tranquillement à M. Mercier que le
seul privilège qu'il lui reconnaissait était d'avoir i laisser la

Couronne faire ce qu'elle voudrait.
Tout le monde s'est regardé.
C'étaient donc cela les fameux " privilèges <le citoycns

britanniques" dont on nous parlait depuis si longtemps
C'était donc un leurre, une tromperie I
Le plus triste c'est que cette découverte semble n'avoir

provoqué aucun sentiment de révolte dans l'esprit de ceux
qui ont assisté a l'étrange déclaration faite ce jour-là ; la
prcsse, même celle qui est hostile au procès, i laissé passer
l'incident sans commentaires, et il semble un fait acquis
aujourd'hui que les "1p ivilèges " dont on a nous bernés
tant d'années n'existent pas.

Nous sommes bien une race de vaincus.
Pourtant ils sont réels ces privilèges, c'est pourquoi j'ai

honte <le voir mes concitoyens se faire si facilement à l'idée
d'en ètre dépouillés. Jamais les Anglais ne laisseraient
traiter un des leurs comme l'hon. M. Mercier est traité à
Québec. Jamais dans aucune nation on ne permettrait
telle indignité.

C'est cette lutte pour la défense des fueros qui a inspié
une des pagcs les plus brillantes de la Fin d'un Monde, et
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je veux la citer ici pour redonner un peu de co:ur à mes
compatriotes.

En Espagne, des milliers d'hommes se firent tuer pour
défendre leur droit d'être jugés par des juges cités par eux,
pour ne pas laisser toucher aux privilèges de leurs juges, de
leur Jus/ika.

Quoi de phns beau que la lutte ainsi soutenue par l'Ara.
gon contre le fils de Charles-Quint, le tout-puissant Phi-
lippe Il ! Antonio Perez, l'ancien confident du roi d'Es-
pagne, parvient à s'échapper de sa prison ; quoique brisé
par la torture, il se hisse sur un cheval, et court, bride
abattue, vers les frontières de l'Aragon; on se met à sa
poursuite; le fugitif enfonce les éperons dans le flanc de
son cheval, il arrive à la tombée du jour au premier village
d'Aragon et demande le Justiza.

" Le j ustiza est aux chamîps,il se fait tard, il va sans doute
rentrer," répond-on à Perez. Et voici que le Justiza, un brave
paysan couvert d'une peau de bique, apparait à l'entrée du
chemin. Perez court se mettre sous sa protection; il se
déclare manifes/ada aux fueros d'Aragon ci touchant le
vètement du juge. A ce moment des cavaliers pénètrent
au galop dans le village. Ce sont les estafiers du roi
d'Espagne qui se précipitent pour ressaisir le prisonnier...

En vain on évoque devant ce paysan toute la grandeur
du roi d'Espagne et de l'empereur des Indes; on lui dit,
comme dans Ruy' 1)/as

Il est dans Aranjuez ou dans l'Escurial,
Sous un dais surmonté du globe impérial.
Un homme . . . .
Devant qui se couvrir est un honneur insigne.
Qui petit faire tomber nos deux têtes d'tin signe....

Le justiza répond : " Cela est fort bien, mais ce fugitif
est sur la terre d'Aragon; il se réclame de la justice d'Ara-
gon ; il sera jugé par Aragon."

Philippe 11 fit la guerre, multiplia les supplices, livra le
Justza au bourreau, mais Peretz ne fut jamais livré, et mou-
rut tranquillement à Paris:..

Voilà des races fortes et vaillantes; mais nous...
Tout est prostitué sous nos yeux, et personne ne bouge.

Nous assistons sans broncher au spectacle écSurant de
tous les dénis de justice, et nous courbons la tête.

J'ignore quand le peuple se réveillera ; mais si le réveil
est aussi violent que l'humiliation a été profonde, nous
verrons de grandes choses.

LA CHARITE
Lorzqtuc nous parlons de supprimer les e

taxe aux communautés religieuses, on nous
riablemnent que nous voulons priver les pau
leur seul soutien, que ces institutions sont l
des malheureux, et qu'elles n'existent que p
charité.

Voici un entrefilet qui a fait le tour des jour
Un des sergents du poste de police No. 4,

racontait que dernièrement unie pauvre fer
pagnée d'une petite fille et d'un nouveau-né, é
loste demander abri et protection. Inutile d
lui est venu en aide. L'histoire de la pauvr
les plus tristes. C'est une canadienne marié

ques années à un anglais.
Son mari l'a abandonnée avec son enfant Ji

a environ six mois. Se voyant sur le poin

mère une seconde fois, la malheureuse alla frapper i la
porte de plusieurs de nos institutions, soi-disant chari-
tables, nmais l'entrée lui en a été refusée parce qu'tile
n'avait pas d'argent.

Elle se décida alors à avoir recours à un refuge protes-
tant. C'est là qu'elle a passé sa maladie. La police a enfin
réussi à placer les deux marmots chez les Sours Grises.
La mère déclare pouvoir gagner sa vie seule.

On voit d'apiès ceci le cas qu'il faut faire des déclara-
tions qu'on oppose à nos articles, et surtout la valeur des
arguments de ceux qui demandent le maintien des exeinp-
tions dle taxes.

La vérité est que le pauvre hmmupaye cher et très cher
la charité qui lui est faite lors.au'ele lui est faite, et qu'il
serait certainement beaucoup plus heureux s'il avait moins
le taxes à payer sous toutes les formes.

La cherté des loyers, le renchérissement des denrées
sont le produit des impositions énormes qui grévent la
propriété et le commerce.

Si les cinquante millions de biens ecclésiastiques qu
forment prés du tiers de la propriété totale de Montréa
étaient soumis à l'impôt comme tout le reste, la part a
payer par chacun serait diminuée d'un tiers, et il y aurait
moins de pauvres gens.

D'un autre côté, les Pères Jésuites de la Rue Eleury ont
déclaré devant les commissaires d'expropriation pour l'élar-
gissement de la rte Bleury, que leurs élèves leur rappor-
taient net chacun 50 o/o dit prix qu'ils payaient pour leurs
cours d'étude.

Lorsqu'une propriété rapporte un tel revenu, il n'y a, on
l'avouera, aucune raison pour qu'elle soit dispensée de
payer les taxes.

Nous espérons bien que cette question va ètre discutée
aux prochaines élections municipales.

FISC.

OUVREZ GI

La jllncrve a publié un long article pour défendre l'en-
seignement classique donné dans les institutions religieuses
du Canada.

JUSTUS. Un nommé t/vis avait déjà tenté cette oeuvre sans
succès dans lElidard.

Il n'est pas probable que le rédacteur de la Minerve

xemptions de réussisse davantage.
répond inva- La raison de l'insuccès est bien simple à saisir: cette édm

vresgen decation est notoirement insuffisanite pour faire des hommes.v'res gens dc
a providence Pour ce qui est des curés elle fait des curés ignorants de

Ouret i a ltut sauf des monyenls de collecter la dinme et dc se cons-îour et par la
truire de beaux presbytères au plus grand dlésespoir des

naux. paroissiens.
rue Ontario, A quoi bon liuns parler di temps où les missionnaires

time, accom- enseignaiett l'A B C dans les bois ?
tait venue au Avons-nous jamais nié qu'ils aient et di mérite cetx qti
e dire qu'on s'étaient dévoués à cette besogne ?
e femme est Mais lei temps ont changé, et le grand tort dut clergé
e depuis quel- c'est de n'avoir pas changé, lui, depuis ce temps.là.

Ottawa il y Il y en a même qui ont oublié l'A B C des bonnes
t de devenir moeus. Lorsque tobat le monde demande une réforme
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pourquoi la Afinerve fait elle entendre une voix discor-
dante?

Elle nous fait des promesses, la pauvre vieille ; est-ce
avec des promesses que nous allons instruire nos enfants ? espèce de foudre, profitez-en, et dévorez à moitié cuits les

Non, cela passera ou cela cassera, mais il faut absolu- collaborateurs du CANAuA.REvuE on ne sait pas ce qui
mentun cangeent.peuit arriver. Moi aussi, j'en profite et je me dépêche.

ment un changemernt.
Le minimum de nos desidérata est contenu dans la mo- Aujourd'hui, je vous écris n'importe quoi ; je n'ai ni k

lion présentée par l'hon. L. R. Masson, secondé par M. sets qui s re sos n ut Vous le diq e
F. Langelier, à la dernière réunion du Conseil de l'Instruc-
tionpeux bien attendre. Eh bien, non Je voudrais, je ne le

tionPublquepourrais. Cet abominable Filiatreault ne me làche plus
" Aucune personne ne devrait enseigner dans une école depuis que je lui ai fait goùter à un nouveau scandale. Il
académique, modèle ou élémentaire, subventionnée par

"le gouvernement, sans être poulrvue d'un brevet de capa- en veut, il en veut toujours. Il est prêt à ne prendre le
" cité correspondant au degré du cours dans lequel elle peu de moelle de mes os et le peu de cervelle qui me reste
" est appelée à enseigner. dans la tête, pourvu qu'il fasse plaisir à ses chers lecteurs,

" Toute personne qui aura cessé d'enseigner pendant bien que trop chers à mon sens. Ce monstre dévorant n'a
une période de - ans devrait être tenue d'obtenir un

" nouveau brevet de capacité avant de reprendre l'ensei-
" gnement." soyez heureux et oubliez-moi 1

Nousseronsheueuxde avor s laJfiietve ppruve Et d'abord, il faut vous dire que je suis plongé jusqu'aul
Nous serions cou dans toute espèce de tracasseries, résultant d'un déla-

si elle 'aprou, breent absolu, ais noblement supporté. Vous n'atten-
Sirqo el e lapve q nfentre e s pltiudest? diez î>as moins de moi, sans doute ; nmais, c'est égal, j'aime-
Pourquoi ne pas entrer dans le mouvement? rasatn uosatnizcl 'urs
Votre hibou, vieille linerve, ne pourrait.il pas risquer eai u s uourd'hueni qele niatêesd

unt oeil ?
DUROC. de suite, nais en revatche une vingtaine de créanciers qui

_______________________se suivent admirablement et dans' umn ordre parfait. je
commence donic par dégager entièrement ma responsabilité

LES PRESBYTERESaLES P ESI3Y ERESde toutes les inepties que je vais vous débiter dans la pré-
Il est fort intéressant de constater l'apaisement de la sente. Encore uie fois c'est laute de cet abominable

Vérité depuis certains événements. Filiatreault. Il s'inagine que je lui appartiens désormais,
Cet apaisement nous permet même de signaler un pas- qu'il petit me disséquer tout vif et me servir comme un

sage très bien pensé de ce journal relatif aux extravagances melon d'eau à ses lecteurs, cm tranches hebdonadaires. Il
de certains curés dans la construction de leurs presby- a positivement dans l'idée que je me suis donné à lui
tères. comme on se donnait ait diable il i'y pas plus de cent aits

Voici ce que dit la Viité: ecore... C'est boit, vous êtes prévenus, et que vos colères

La Semaine Religieuse de Québec admet que les plans ne retombent que sur lui.
choisis quelquefois sont trop dispendieux. Ne serait-ce
pas obvier à cet inconvénieni que de confier le choix des Il vous est probablement indifférent de savoir que je
plans à une commission diocésaine, nommée par l'évêque, suis à peine de retour d'une villégiature extrêmement pro-
et composée (le peisonnes compl/entes ? Et ces plans ne
pourraient-ils pas être unifomnes, sinon pour les églises, longée. Cela eîcorc n'est pas de ia faute; iais les cot-
dut moins pour les presbytères? Ne pourrait-on pas classer pables, dans cette sont trop mbreux et trop
les presbytères, et dire que les paroisses riches auront un puissants pour que je les omne. Du reste, je suis loin
presbytère de première classe, les paroisses moins riches un de m'en plaindre. J'ai pu enfin passer à l'cati salée ui mois
presbytère*de deuxième classe, etc.? de septembre complet, le délicietx et délectable septembre,

A part la nomination de cette commission par l'évêque, avec ses douccs fraîcheurs, avec ses tiédeurs onctueuses et
prétention que nous n'admettons pas, le projet nois sen- sou soleil plein de caresses délicates et discrètes. je suis
ble avoir bien du bon sens, suivant l'expression populaire. allé aussi loi que j'ai pîî avec mes faibles ressotrces,

Ne voit-on pas, par exemple, a Montréal, dans la paroisse dernière image des suirs de mon front, et j'i planté na
St Louis de Fiance, l'Eglise à peine sortie de terre, hum- tente sur les bords de n bien-aimé, de mou incompara-
ble, petite, froide, nue, tandis qu'à côté s'élève un presby- bIc Saituttareiît, qui contiue toujours d'être noble et
tère somptueux, haut de trois étages, reluisanît sur toutes majestueux, quoi qu'on le lui ait dit trois nillions de fois
les cotnures? au noins depuis cinquante ais, ce qui prouve conbien il

Que doit penser le peuple qui voit et comprend? est Stpétir aux éloges. C'est curieux avec cela comme
Quel contraste entre la maison de Dieu et celle de sot il n'a pas l'air dépaysé dans notre province I .

serviteur I J'ai fui vers une retraite lointaine, hélas, encore trop
Ce sont là des abus qui appellent une réforme immé- accessible, comme ou va le voir. Au moins y ai-je trouvé

diate. uî abri sùr Contre les persécutions di gouvernement pro-
Aux intéressés d'y veiller; pour nous, nous ferons vincial qui en voulait à mes jours, et qui était à la veille

onegarde. d'entamer cousidérableient mes nuits, si je n'y avais mis
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bon ordre, mais là d'autres déboires m'attendaient. Ah I
je n'oublierai jamais ce que la gent cornue et la gent volatile

de basse-cour m'y ont fait endurer durant la première

partie de la belle saison. Ça été une concurrence en règle
à l'administration provinciale.

Il y avait d'abord cinq gros coqs-d'Inde de chez mon

voisin -jugez un peu si c'était de parti pris, puisque mon

plus proche voisin demeurait à plus de cinq arpents de

chez moi, - il y avait, dis-je, cinq gros coqs-d'Inde qui fai-

saient à tout bout de champ irruption sur mon terrain.

J'avais beau les pourchasser à coups de pierres et de man-

ches à balais, rien n'y faisait. Ils revenaient quand même,
ou s'obstinaient à rester, comme le gouvernement Ross,
qui voulait rester quand même au pouvoir il y a six ans,
ne comprenant pas que le terrain sur lequel il... non, je
veux dire que le pouvoir auquel il se cramponnait ne lui
appartenait pius, puisqu'il était ci minorité.

Vous raconterai-je, ô lecteurs, les menues persécutions
et les taquineries obstinées auxquelles j'ai été ci butte de

la part des deux espèces sus-mentionnées ? Eh 1 mais oui,
puisque c'est Filiatreault qui le veut, allons-donc.

Aussitôt que la pâle aurore, avec ses doigts de rose,
entr'ouvrait les voiles du firmament - il ne faut pas trop
se fier à ces doigts de rose-là, ils doivent être singulière-
ment crochus aujourd'hui, puisqu'on leur fiait ouvrir les

voiles du firmament depuis un temps au moins aussi ancien
que les idées de M. de Boucherville - régulièrement, in-
variablement, inflexiblement, deux ou trois coqs égosillés,
mais fiers de leur timbre et possédant toute la prétention

de l'impuissance, essayaient d'étonner les échos d'alentour.

Moi, sottement, je m'éveillais et je n'entendais pas comme

Saint-Pierre le troisième chant pour renier ce que j'avais

le plus aimé en ce monde. Une fois qu'ils avaient coin-
mencé, ils ne s'arrêtaient plus. La plus noble émula-
tion s'emparait d'eux ; il y en avait même un qui chantait

sans discontinuer, comme s'il n'avait que cela à faire et

comme si cela pouvait m'être indifférent. Alors il fallait

bien s'éveiller et se lever, Je bondissais hors de mon lit,
niais à peine avais-je fait un pas qu'un beuglement forni-
dable ébranlait les cloisons de mon modeste asile. C'était
au tour des boufs et de leur douces compagnes. O
félicités champêtres, ô charmes bucoliques 1 Comment
résister à des voix qui nous appellent par tant de gosiers si

bien exercés et si ponctuels.
Il s'établissait alors entre les coqs et les aimables bêtes

à cornes une lutte de vocalisation qui m'arrachait chaque
matin un bout d'oreille, et plus les coqs piaillaient et
écorchaient l'écho pourtant inoffensif, plus les boeufs and

comupany exécutaient de mugissements jéricodiph<ones.
Enfin, au bout d'une heure seulement, l'une dei vaches,
convaincue sans doute que la nature était saturée d'har-
ionie, adressait à l'espace un finale rempli d'accents aussi

pointus que les " crans " du ri age, et voilà comment,
dès les premiéres heures du jour, je voyais se dresser
contre moi toute espèce de conspirations. Comment veut-
on maintenant que je n'aie pas l'esprit mal fait comme une
colonne de la Afinerve, et que je ne voie pas tout en noir
comme au fond de l'âme d'un défenseur des bons principms.

Mais il y.avait des correctifs parfois: de rares fois, je
parvenais à m'arracher à l'attendrissant concert des bêtes
à cornes, auquel s'adaptait celui des coqs, comme un bùut
de fifre à un trombone, et je m'acheminais sur le bord di
grand fleuve, laissant ma tendre épouse sans défense aux
bras du perfide Morphée. Les passants étaient encore
invisibles et les maisons éloignées les unes des autres. Je
pouvais donc rêver en liberté et en paix. Li, je mêlais le
tumulle de mes pensées au tumulte harmonieux des flots,
- semblable à Napoléon sur l'île de Ste-Hélène:

" Promenant sur un roc où passent les orages
Sa pensée, orage éternel."

Seulement, je ne suis pas Napoléon et je n'étais pas sur
une île. A part cela, c'était absolument pareil comme,
ainsi que persistent à dire et à écrire en toute occasion
mes incorrigibles compatriotes.

Oh ! Connaissez-vous une musique comparable à celle
du profond océan déroulant ses vagues et faisant retentir
jusqu'aux plus lointains rivages le mugissement de ses
abîmes ? Est-il rien de mieux cadencé, de mieux rythmé,
de plus harmonieux que ces longs alexandrins de la mer ?
Quels accents peuvent égaler ceux qui s'élèvent des pro-
fondeurs inaccessibles, qui se gonflent, qui s'enflent tout
en se répandant davantage, et puis viennent mourir par
degrés sur la rive, vague sur vague, onde sur onde s'affais-
saut, comme les dernières notes sous les doigts d'un artiste,
ou comme un murmure qui flotte avant de s'envoler?
Abandonné tout entier aux délicieuses sensations qui
accompagnent la rêverie, je sentais mon esprit se balancer
avec le mouvement des vagues, je me sentais bercé comme
une algue sur les flots toujours chantants, j'aspirais les
âcres et mystérieuses senteurs du gouffre, et je plongeais
avec ravissement dans cet infini sans cesse renouvelé, tou-
jours changeant et toujours le même, semblable à l'espace
qui déroule sans interruption des mondes nouveaux, tout
en restant toujours lui-même, inaltérable et insondable I

Longtemps mes rêveries se prolongeaient, puis je reve-
nais enfin à la réalité. Il fallait toujours y revenir... Ah 1
ça n'est pas drôle, la réalité 1

Septembre arriva, et avec lui les moissons dorées, les
travaux des champs qui transforment la campagne, les
jours qui diminuent avec hâte, comme des réserves à la fin
d'une saison, et les courtes soirées qui portent déjà en elles
les pressentiments de l'automne qui s'avance. Soudaii
éclata un coup de foudre dans une région du ciel canadien
jusque-là exempte de tous les orages. Jusque-là nous
n'avions pas fait cause commune avec les autres peuples,
nous ne pensions pas devoir passer par les mêmes épreuves
et subir les mêmes leçons queux l'avaient fait. Nous
vivions dans une douce quiétude, dans un inébranlable
statu quo, à l'abri de toutes les " tempêtes du siècle." Chez
nous il n'y avait jamais eu aucune de ces discussions
oiseuses, aucun de ces pénibles labeurs de l'esprit cher-
chant à s'expliquer le pourquoi et le comment de toutes
choses, et voulant découvrir les voies futures de l'huma-
nité à travers les voiles qui les enveloppent encore. No s
jouissions de l'inestimable bienfait des institutions repré-
sentatives, et cela nous permettait, en politique, de toit
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oser et le tout dire. Sur ce terrain unique, nous
avions le droit <le nous traiter les tins les autres de

voleurs, de scélérats, de coquins fieffés... Ce... c'était reçu,
et cela n'empêchait pas <le faire le nième discours, une fois

p)ar année, le 24 juin, dans toutes -les assemblées, sur la
concorde et l'union des canadiens.français.

Etn dehors de ce domaine, plus rien. Nuit profonde.
Défense ai notre nez de se fourrer ailleurs que dans les

tripotages de monsieur tel ou tel; interdiction complète de
tout examnel, dc toute expression d'idées dans les questions
d'ordre supéieiur, auxquelles aucun peuple sur terre ne
saurait rester étranger ou indifferent ; défense formelle, pé-
retmptoire, indiscutable, méne de nous apercevoir, encore
moins dc signaler, bien citendu, les énormités qui se pas-
saietit en dehors dui terrain politique ; mais heureusement,
en revachte, liberté absolue de penser et de (lire toutt ce
que l'on voulait au sujet du 1.abrador, des pililes d'liai-
loway et dut prix des choux. Quant à notre état social
propre, il lie nous concernait pas, il devait nous rester
étranger, et c'était heureux pour nous, parce que nous y
aurions trouvé, ci y regardant d'un peu près, le quoi faire
une révolution terrible dans les esprits les bons canadiens,
si quelques milliers d'entre eux seulement avaient ouvert
les yeux. Eînfim, nous étions les cunuques de l'humanité,
et nous n'avions (le passions qle pour nos estomacs et
pour nos goussets. I,aissait donc aux autres peuples le
soin de diriger cette petite boule noire qui roule à trente-
quatre millions de lieues dît soleil, nous, nous mangions
des omielet tes atu lard, nous cultivions le fait-divers, et nous
disions des iorcmus pour le: mual dit prochain trois cett
soixante-quatre jours de Vannée.

Tout à coup, patatras ! Le sol, sur lequel s'entassaient
pêle-mêle les institutions les plus baroques et les plus aité-
diluviennes s'effondre et découvre (les ahînies de misère
intellectuelle et morale, des abines d'ignorance, de cor-
ruption, d'hypocrisie, d'exploitation humaine et d'impos.
titre qui s'entr'otvreit en jetant d'effroyalles luteuîrs.
Crises sur crises se sont succédées dans l'atmospliére cata-
dienne depuis une vingtaine d'années. C'etaienit lài les
signes Précurseurs (lit cataclysme <lui vient d'éclater. Main-
tenant, venez, regardez et agissez, vous tus, hommes de
etur, qui voulez en fitir avec toutes les usurpations et

toutes les impositions ; votre liei re est veiue, Votre mis-
sion est évidente ; rettmplissez-la.

Et maintenant l'été de t92 est bien et irév:>cablement
passé. Déjà ! Déjà ! Coune une om1bre il a glissé dans
le goîtffre dit temps où les fantômes s'emp juilenit les tins sur
les autres pour produire ce grand total: nétièt. Combien
d' aIoutrs a-t-il vu'paraitre et disp araitre ? Ne les comnpltons
pas. Mais oin voit arriver à pas pressés le mor neIet sotmbre
hiver qui va '' glacer nos corps sans refroidir nos c urs.'
Déjà toutes les portes se ferment, et dats les caves s'en
tassent les tosses bûches île bois fran', et les tolies dE
chathon. I bieltôt on Va ca lietut er les feêtres, tam
ponner tois les interstices et l'ont va se referier dans son
intérieur bien capitonné. Douces et lotigues soirées du

rs e l s j o i e s r é e l l e s le l ' h i v e r , y o ui s i ll 7 d o c l p u

revenir avec vos longs entretiens, avec le cortège de vos
souvenirs lointains et toujours chers !

On entend l'âpre brise courir sur les, champs dénudés,
emportant avec elle les dépouilles des forets, une poussière
de feuilles qui tourbillonnent comme des âmes dans un
monde iuconnu. Elles jonchent, au loin la plaine, les routes
solitaires et attristées, les rivages déserts, les vallées où les
échos s'éteignent et les monts frissonnant dans leur nudité.
Toute sa parure d'un jour a été arrachée brusquement à la
nature qui se désole : ainsi la fiancée de la veille devenue
la veuve du lendemain.

Mais nous n'avons plus le loisir, hélas ! de contempler
les métamorphoses de la nature et de pleurer sur ses deuils.
Les événements nous pressent de tous côtés et nous com-
mandent d'entrer dans la lice. Il faut leur obéir. Aujour-
d'hui tout homme doit être un soldat, parce que le jour du
réveil et (le l'affranchissement <le toutes les vieilles entraves
est enfin venu pour notre pays. Nous entrons dans une
phase nouvelle de notre existence nationale, brusquement
en apparence, quoiqu'elle ait été depuis longtemps préparée
par les plus criants abus et par l'oppression systématique la
plus aveugle. - Le peuple que l'arbritaire, les violences
morales de toute nature et les plus odieuses exploitations
de son ignorance ont forcé jusque dans ses derniers retran-
chements a enfin secoué sa pesante léthargie. Il ouvre
les yeux et demande où on le mène. Pour la première
fois il veut se rendre compte et se ren3eigner. 1h a soif
d'apprendre, de faire usage de sa raison et de savoir com.
ment se guider. Jusqu'aujourd'hui ses maîtres ont fait dé-
faut i leur mission. A d'autres de les remplacer et de
montrer au peuple les seules voies qui le conduiront où les
destinées l'attendent.

ART'l'UR BUIgS.

CHRONIQUE MEDICALE

LES CHIRURGIENS
Les chirurgiens sont en ce moment sur la sellette.
Tout ceci n'est pas notre affaire, et si nous y faisons

allusion. c'est simplement pour avoir l'occasion d'indiquer
à Gyp qu'elle a oublié dans sa collection (le types médi-
caux quelques jolis spécimens.

On fait aux chirurgiens une réputation d'ogres qui
deviennent féroces devant la chaire fraiche. Une femme
d'esprit de ma connaissance, avec laquelle je causais der-
nirement dans un salon, s'arrèta tout à coup, et pâlit :

- Donnez-moi votre bras, tme dit-elle, et menez-moi au
buffet.

- Vous sentez-votus souffrante ? lui demandai je.
- Non. Mais j'ai eu un frisson. Avez.vous vu le grand

et gros hoiamne planlté derrière mon fauteuil et dont le
regard plongeait sur moi ?

- Non, mais je le comprends.
- C'est Péan. Et je n'aime pas être regardée par cet

hîommue-La.
- Pourquoi vous décolletez-vous ?
- Parce que mes moyens me le pelltient, et c'est

précisément l'instinet de la propriété qupi mne le fait fuir.
Quand il regarde ces choses-lâ, on dirait tu'itl a dans l'Sil
l'envie de les enlever... d'en faire l'ab/a/iûn, comme ils
disent Brrr, marchons vite.

Evidemmctint elle avait deviné la pléoccupation prinfi,
pale qle' l'école virtuoses de la chirurgie.
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Ces gens-là sont les pianistes de la science. Rien ne les
afrête.

De méme qu'un acrobate de l'ivoire, sans respect pour la
beantié de forme d'une belle et pure phrase le maître, la
prendra, la contournera, la disloquera par tous les bouts,
afin de faire pamer d'aise les mélomanes qui l'écoutent, de
méme un virtuose du bistouri ne voit (lans la nature
humaine qu'un motif à exécuter des variations étourdis-
sautes avec ses bistouris, ses scies et ses pinces, à la grande
admiration de son public habituel. L'école, d'ailleurs, ne
date pas d'hier. Elle a de nobles précurseurs. Quel est
done ce célèbre Polonais -je veux dire cet oculiste -

qui appelle le No. S ?
Le patient se présente. Il l'examine.
-- Un cas bien intéressant ! dit-ilà la galerie. On ne voit

ricn à l'extérieur. L'oeil parait superbe. Eh bien, à l'in-
térieur se tro'îve une sorte de champignon presqu'inper-
ceptible qui va faire des ravages foudroyants si on ne
l'arrête. L'ablation est indispensable.

L'ablation est faite. Il prend l'organe, et avec un instru-
ment le fend dans sa longueur.

- Approchez-vous que je vous montre...
l'uis regardant attentivement :
- Ah ! voilà qui est particulier ! Il n'y a rien. Non

absoluniciit rien ! L'oeil est sain. C'est extraordinaire.
La nature est pleine de ces phénoménes. Allons! au No. 9.

Si le No. 9 n'a pas pris ses jambes à son cou.
Jobert de Lamballe, qui marchait à travers les salles (le

l'llôtel-)ieu avec une suite royale, était féru de la même
toquade. C'est la passion de l'art qui l'a rendu fou. Mal
élevé, grossier avec ses internes, il était plein le déférence
pour les inconnus, qu'il supposait être des autorités scien-
tifiques étrangères, et il traita, un jour, d'éminent conýfrcrc
un charcutier de Pithiviers qu'un de ses externes avait
examiné à sa clinique et pour lequel il fit spécialement un
chef d'opération.

Ce qu'on en a ri
Il était fou depuis quelques temps déjà, quand arriva

l'avenure qui le lit enfermer dans une maison de santé.
Comme Perrin Dandin qui voyait dans tout matière à

plaider, lui voyait partout une opération à faire.
Il était allé toucher des coupons au Comptoir d'escompte,

L'employé, un peu myope, lui coniptait son argent, et se
tenait liés penché vers le guichet.

- Mais c'est superbe ! L'enfant se présente admirable.
Ment, s'écrie tout à coup Jobert.

E-t ses deux formidables mains, passées par le trou, avaient
saisi le malheureux par la tête et le manoeuvraient iipitoya-
blemeint pour l'extraire de sa boite.

E aux hurlements qu'il poussait, l'autre répondait en
Souriant ;

- Criez, madame, cela ne peut que vous aider.
Jimtiagine que les pauvres diable: qu'il avait opérés le

matin ou même la veille devaient faire de singuliéres
réilexions.

L.e célèbre docteur Maisonneuve, lui, était le Phidias de
la rhinoplastie. Il vous sculptait un homme à neuf. Seule-
ment, au lieu de terre glaise. c'était de la chair qu'il ei.
pley.ait Son service à Baujon était suivi par une foule
d'admnirateurs.

Quand il regardait un nez, c'était avec la préoccupation
de te faire permuiter avec un morceau de la hanche.

?de:ttre à droite ce qui était à gauche, en bas ce qui était
ci haut. Il vous aurait persuadé que, si vous vouliez con-
sentir à ce petit déplacement, il vous ferait un bras imagni-
tique avec votre jambe, et vice versa.

Le nez surtout était l'objet de ses prédilections. Quand
il en avait modelé un, c'était tout glorieux qu'il disait i sc
éléves:

- Voyons, messieurs, la main sur la conscience, est-ce
que ce nezlà n'est pas plus beau que celui qu'il avai ?

Et puisque je parle de nez, je dois citer le mot épique
d'un de ses internes, ce malheureux Castelnau, le docteur
Lux du Réveil de Delescluze, qu'on appelait le docteur
Ne-en-mnoins, qui a fini si misétablement.

Le grand chirurgien venait de faire une opération
effroyable, et avait retranché au patient des parties consi-
dérables de son individu.

L'opéré restait là, sur un lit de torture, à côté de cet
énorme amas de déchets de boucherie.

Castelnau admirait le travail, quand le maître lui dit
- Allons, monsieur, qu'attendez-vous pour faire trais-

porter cet homme dais la salle ?
- Mais j'attends, répliqua l'interne, que vous veuillez

bien m'indiquer quelle est la partie du t malade qu'il faut
mettre dans soi lit.

Par ces illustres exemples, on voit que la génération
actielle n'a rien inventé, mais qu'elle a considérablement
perlectionné au point de vue, sinon du savoir, du moins
du ravoir-faire.

Il y avait naguère une sorte de gardien de la paix qui vous
protégeait contre les attentats chirurgicaux. C'était le mé-
decin. Celui-là se mettait ci travers et il fallait passer sur
son corps avant de porter un coup de couteau inutile i soin
client.

Aujourd'hui - et c'est ici que se révèle le génie pratique
des nouvelles mours - pour arriver plus vite à la haute
gloire, les habiles offrent au médecin qui les fait appeler la
moitié du prix de l'opération. Y a-t-il des cerbères farou.
clies qui s'apaisent devant un pareil gâteau de miel ? Oit
sait que pour le monde la caractéristique du talenît d'un
opérateur est dans l'énormité de son tarif.

Je l'ignore, mais j'en connais qui restent réfractaires a
cet appât.

Un médecin me racontait dernièrement qu'une de ses
malades, absolument perdue, l'avait prié d'appeler ci cou-
sultation un chirurgien très répandu.

Après l'examen d'usage, les deux hommes de la science
se retirent.

- C'est très luxueux ici? dit le chirurgien. Ils doivent
étre riches. On pourrait opérer.

- Vous n'y pensez pas, répond l'autre ; dans deux jours
elle n'y sera plus.

- C'est pour cela. L'opération ie la tuera pas.
Restons sur cette bonne parole.

EDOUARD SIEBECKER.

Les autorités municipales sont aussi abracadabrantes
dans tous les pays.

Voici le texte du discours que le Maire de Montereau à
prononcé pour la fête Nationale du 22 septembre:

" Ce que Suger et Colbert pensaient en finances adminis-
tratives se répercute en patriotisme dans Jean Bart et Col.
ligny, Jeanne d'Arc et Jeanne Hachette, Fabert et Vincent
de Paul.

"Arrive 1789. Le joug humain, porté à son apogée,
trouve que la mesure est comble, la révolution éclate, et
1792 couronne l'oeuvre si longtemps attendue: la Républi-
que et la Liberté!

Voilà ce qui forme l'étymologie du centenaire ...
"Digne émule de son oncle, Napoléon 1I1, ce fanfaron

qui ramassait les balles sur les champs de bataille, nous a
plongés à Sedan avec 18 milliards de dettes.

"I O I Colbert I ta mémoire ! et gémis sur la triste épo-
pée de la royauté depuis quatorze siècles..."

C'est beau l'éloquence l

Nous avons appris non sans qu±lqt.'étoninement que le
Père Candide, qui s'était opposé si vigoureusemnelit à la
requête d'Ilabeas Corpus du Pore Donnelly détqu 4 l'ailq
Ok St. Benoit, g retiré son opposition,
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Les idées aristocratiques qui brillent à travers les opi-
ilions conservatrices ont toujours amené le triomhle des
sentiments diiocratiques.-Ex/rait du discours du Dr.
Lac/iapelle lors de son élection dans Ilochelaga.

Après trois alertes successives et trois erreurs inivolon-
taires, nous apprenons que M. le curé Salmon est défini-
tivenient déplacé,

C'est curieux, nous l'avions toujours cru ainsi.

La Seniaine Re/igrieuse de Québec nous a parti excep-
tionnellemnent vide cette semaine.

Nous avons appris avec plaisir que la rédaction de cette
feuille avait simplement souffert d'un trop plein de matière
qui a produit un désarroi dans l'établissement dont nous
espérons n'avoir pas à retrouver les traces cette semaine.

La Minerve affirme que le clergé nous a fait ce que nous
sommes, et doit par conséquent avoir la direction exclusive
de l'enseignement politique, littéraire, industriel, commer-
cial... et d'annonces. Comme il faut un directeur à toutes
les branches le l'enseignement, nous suggérons la nomi-
nation de l'abbé Castonguay, du.Séminairc de Sherbrooke,
comme directeur suprême de l'enseignement orthodoxe
de la langue française.

L'abbé Castonguay a été renvoyé du séminaire de Shier-
brooke.

Il occupe aujourd'hui une place de vicaire dains une
paroisse dont nous taisons le nom.

Nous n'avons aucune objection au changement.
Nous ne voulions pas de M. Castonguay comme pro-

fesseur de français ; comme vicaire, il nous est indifférent.
Qu'il enseigne dans sa paroisse de mauvais français,

c'est encore moins daigereux que les mauvaises meurs.

Dimanche dernier, un révérend père Jésuite a parlé et
chaire contre les mauvais journaux. Il ne les a pas nromî-
més, mais il est évident qu'il n'a pas oublié l'Enard, la
Mfinerre et la Vêri/i, cette derniére surtout. Nous pro-
testons contre ces attaques. La Vérité doit avoir le droit
de régenter le clergé, puisqu'elle est spécialement chargée
de la défense des bonnes mo:urs. Nous n'avons pas de

ancune, nous, et nous sommes prêts à prendre vaillam-
nent la défense de la Véril contre ceux qui veulent la
éduire au silence.

Nous pinçons M. l'abbé Baillargé, directeur et rédacteur
de l'E/udiant et de la .Fan ille, sans compter une couple
d'autres feuilles de chou aussi intéressantes que les sus.
dites, en flagrant délit de désobéissance. Ainsi, la Fainille
publie, dans son dernier numéro, une annonce ainsi
conçue:

L'E/udiant traite particulièrement des questions ac-
tuelles. S'adresser au rédacteur de la Faunille.

Dans les circonstances actuelles, on ne saurait être trop
circonspect. Précisez, M. l'abbé, afin de ne pas induire vos
rares lecteurs ci erreur.

Dans son adresse à St-Roclh de Québec, l'lion. M.
Laurier, après avoir parlé de la charité en des ternies
magnifiques, fait cette remarque : que nos concitoyens
catholiques font peu de legs aux institutions de charité du
pays. Ce fait parait assez singulier ci effet à première
vue, et serait inexpl:cable si on ne réfléchissait que toutes
les institutions de charité, aussi bien que d'éducation, sont
entre les mains et sous le contrôle exclusif du clergé et des
monastères, qui nie rendent compte de rien à personne,
excepté à eux-mêmes. Quelle garantie un donateur peut-il
avoir que son don obtiendra sa destination et atteindra
son but, quand ni lui-même ni aucun laïque n'a rien à voir
dans la gestion des deniers de telle ou telle corporation
religieuse ? Les quêtesi domicile constantes et incessantes
renplacent chez nous les gros legs, et l'influence morale fait
que personne ne peut y échapper, ni riches ni pauvres.

Chez nos concitoyens d'origine anglaise, on procède
bien différeiiiient: là, les laïques dirigent et contrôlent les
fiances ; des rapports accessibles . tous donnent aux
bienfaiteurs l'assurance légitime quant à l'emploi des fonds,
L'encouragement à donner ou à léguer dans ce cas est
facile à comprendre. Si Baptiste avait voix au chapitre,
Icut-ètre Baptiste déplierait-il plus volontiers sa bourse ;
niais Baptiste, tout bon qu'il soit, n'est pas sans s'aperce-
voir qu'il lui faut toujours payer sans avoir jamais un mot
à dire...

SENS-COMMUN.

Le Parc Solimer n'a rien perdu de sa popularité malgré
la cliûte des feuilles. L'excellente organisatior, du système
de chau(ffige et d'éclairage fait de cette place, dans nos
froides journées, la meilleure des salles où l'on s'amuse.
Nous savons que l'administration lie ménage rien pour que
les représentations d'hiver soient à la hauteur des magni-
fiques spectacles dont nous avons joui au cours de l'été.

La semaine qui vient de s'écouler a consacré le succès
permanient de la saison d'automne. Il n'y a pas eu un soir
où la salle n'ait été très bien garnie de notre meilleure
société.

Lorsque toutes les améliorations seront complétées le
public saura reconnaître par sa présence assidue les efforts
faits par la compagnie et MM. Lavigne et Lajoie pour nous
assurer un jardin d'hiver de premier ordre.
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Il passait des heures, quand il avait rendez-vous, tout
seul dans le petit appartement, étendu sur les coussins qui
conservaient encore un peu du parfum de la jeune femme,
à penser à elle, à jouir, par avance, du bonheur de la voir.
Et quand elle arrivait, quand il entendait résonner sur les
marches de J'escalier le bruit léger et rapide de ses talons,
tout frémissant, il entr'ouvrait la porte pour qu'elle n'eût
qu'à se glisser chez lui. Lydie avait (le la satisfaction à
dominer ce grand garçon si obéissant et si fort. Elle scn-
tait qu'elle ci pouvait faire ce qui lui plairait, et c'était
juisteleit ('ce qu'elle avait voulu.

Ce jour à Roquiére était soucieux. Pour la première
fois la jeune femme le convoquait brusquenient, et, dans
cet appel, il devinait quelque péril. La veille, à l'Opéra, il
' aiit pu trouver l'occasion de lui par!er en particulier,

MaIs elle lui avait jeté des regards singuliers. L'atittude
de leirnicimer était aussi très particuliére. D'ordinaire

lica et affable, le banquier s'était montré froid et brus-
que. De tous ces petits laits rapprochés les uns des autres,
Maurice concluait à quelque incident, peut-être à un dan.
ger. Mais lequel il Il se dirigea donc de bonne heure vers
la rue le lubeck, passa devant la porte de l'appartement
voism" sas remarquer qu'elle était entre bâillée, et que, par
Ouverture~, dîeux yeux le dévisageaient.
Il ouvrit avec sa clef et, après avoir mis une allumette

dans la cheminée, inspecta l'appartement. Tout était en
ordre, il y avait des Ileurs fraiches dans les jardinières, un
gouter pléparé sur une petite table. Il se promena, de long
n la, ge, dains le silence du logis discret, trompant son
.iiilpatuuce lpair le mouvement, tirant sa montre toutes les

c'(Im ui nu tes et s'étoi nant gu'il n'y euit pas un quart
d'heure d'écoulé. A trois heures il comniença à s'ingiméter.
Lydie était toujours très exacte. Pour qu'elle ie fût pas là,
il fallait qu'il lii flût ar ivé quelque chose. 11 prêtait vaine-
iieuit l'ol'ille. Aucun bruit dans la maison. Un calie
1iioile qui lui pesait sur le coeur. A trois heures et demie,
i s'asitl dans un fauteuil et demeura accablé, se deitiandant
mIlel motif grave empèchtait la jeune fenune le venir. S'il
acait i se douter de ce qui s'était passé, à quatre pas de

, endant qu'il marchit dans le petit appartement, il eût
ele b)ien autrement bouleversé.

A tmic î heures moins cinq, avec une exactitude criminelle,
la jolie comtesse était arrivée at coin de la ruie dans un
tacre, et, après avoir payé le cocher, avait tranquillement
gagne la maison. La rue élait déserte. Elle avait franchi le
iassage de la porte cochére, s'était engagée dans l'escalier

et tontait à Pas légers. Elle allait atteindre le palier, lors-
que la porte de l'entresol située en face de l'appartement de
Roqtiiére s'était ouverte, et avant qu'elle pût dire une parole,

faire un geste, Bernleimer l'avait attirée dans l'antichambre,
et avait refermé la porte. Cela s'était passé avec une ra-
pidité stupéfiante. Lydie, sans avoir eu le temps de se re-
coifaitre, s'était trouvée dans un petit salon, en tête-à-tête
avec Samuel souriant, mais fort pale. Elle ouvrit la bouche
pour protester, pour accuser. Il lie lui en laissa pas le temps,
et mettant un doigt sur ses lèvres:

- Chutt le criez pas, soyez calme : laissez Roquière où
il est, et causons bous les deux.

- Mais ce que vous avez fait Il est odietux interjeta
Lydie, snfo<1uiée par la surprise et lacolère. Et je le vous le
pardonnerai jamais I

- Qui de nous deux a besoin di pardon de l'autre ?
demanda Samuel, avec ti irontig1 coup (Icil. Vous vous
étes noquée de moi, iiadaie. lai tenu à vous montrer
que je n'étais pas aussi sot que voi pouviez le penser. Et
maintenant il n'y a plus à nier vos petites proimenades
rue de Lîîbeck, puisque je vous prends sur le fait.

- Votre conduite est indigne d'un galant homme.
- Si vous voulez. Mais un galant homme est facilement

roulé par une jolie femme, et je n'aime pas beaucoup être
roulé... J'ai donc laissé ma galanterie le côté et fait appel
à mon adresse. Vous voyez qu'elle m'a bien servi.

Lydie n'écoutait plus. Enfermée dans un dédaigieux
silence, elle se tenait droite devant la cheminée, scmîîblant
attendre que Bernheiier mit fim à cette situation dillicile.
Il lui montra uit siège, et d'un toit bon enfant:

- Allons, ma chère, te boudez pas. Vous étes pincée.
C'est désagréable, dans le premier momtent. Mais, en somme,
ce n'est que par moi, et vous savez bien que vous avez droit
le touit (lire et de tout faire à votre serviteur.

Elle tourna légèrement la tète, et laissa tomber sur
Saimuel un regard <lotit elle connaissait la puissance. Et,
comme faisant une concession, elle s'assit. Puis, avec un
calme extraordinaire:

- D'abord, où suis-je ?
- Ciez moi. Au moins pour le temps que vous y res-

terez.
- Vous étes seul ?
- Tout seul. On le m'y connmit pas et oit ne sait qui

vous étes... Le secret est don assuré.
- Comment avez.vous su que je dusse 'eniri ?
- Ah ! ça, c'est ma petite iindustrie. lydie, voyons,

pourquoi l'autre jour nie m'avez-vous pas dit la vérité?
- Iouvais-je vous la dire ?
- C'eût été de la franchise.
- je le vous en devais pas.
- Vous savez bien que je vous aime et que je suis très

jaloux de tout ce qui vous approche. Aht 1 quel chagrin
vous m'avez fait I Ainsi vous avez un amant?... Vous
que j'aurais voulue si correcte, si impeccable... EL quel
amant !... Un bellâtre, .tur lejiuel vous ne pouvez faire
aucun fonds. Risquer <le se perdre pour un Roquière !...
C'est <le la folie ! Que devien t iez-vous si vous n'aviez plus
à compter que sur lui ? Vous voyez-vous rivée pour la vie
à cet ètre nul? Il ne saurait même pas vous mettre à l'abri
dle la géne. Qu'est.ce qui a pu vous séduire enî lui i

- Il mll'aime.
- Le beau mérite ! Tous ceux qui vous connaissent

vous aiment. At-on jaimiais pti vous approcher sans vous
aimer ? Mais commettre une faute pour Roquière ! une
.femme comme vous !... Non ! vraiment, c'est à n'y pas
croire !

Lydie eut un énigmatique hocheient de tête
- Vous te comprenez pas... Vous ie pouvez pas con-

prendre .. Un jour vous saurez pourquoi je l'ai choisi.
- Vous me parlez de lui avec une tranquillité I N'avez-

vous donc pas au moins l'excuse de la passion !
- Mettons : l'excuse dii plaisir.
- Lydie, vous m'épouivantez 1
- Beriieiier, vous m'amusez beaucoup.
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- Vous ne me dites pas la vérité. Voyons, quelle co- t
médie jouez-vous? q

- Ce n'est pas une comédie, c'est u.n drame. Et vous il
y avez votre rôle, comme les autres.

- Etes-vous donc capable de si profonds calculs ? v
Comment, vous raisonnez votre faute, vous que je s
croyais si droite et si simple ? Rien n'a pu vous retenir ?
Vous n'avez donc pensé ni à votre mère, ni à votre 1
mari ?...

Un Ilot de sang monta au visage de Lydie, et d'une voix t
âpre elle s'écria:

- Mon mari, je le bais !
- Vous le haissez ! Et pourquoi ? Lui la loyauté, la

bonté même.
-- Tenecz !Ne prenez pîas soli parti, on vous alle z nic

mettre hors de moi 1 Oui, je le hais 1 e le bais!I Et c'est
contre luii (Iue tout ce qlue je fais est dirigé 1

Pendant qu'elle piarlait, tou t enl elle :sont accen t, sa pliy-
stoiomiie, soit geste, trahissait l rage. Elle était devenue
lême, Soit Sang ayant reflué au coeur ;'ses lèvres trcmn-
lîlaient et ses yeux S'enfonçaient sous ses sourcils.

- Vous mie faites peur ! dit iterohiimer.
il n'exagérait lpas. L a jolie comtesse, eîî ce nillîclt' se

révélait à lui sous (les apparences furieuses qui lui don-
liaient bieauicoupî à réfléchir. 'Tomut à lhieure elle était
froidement railleuse eti sont cynisme l'avait décontenancé,
Brusquement elle venait de per(lre l tête, et maintenant il
Il croyait capiable (les lus grandes scélératesses. Il voultt
la I)l)(iissr aussi loin qtue possible, abunsant de e qu'elle ne
Se Contlenait pl us, a fini (le crunna lire Soli secret. Il dlit, ap-
puiyant su r le point senîsib le

- Vous dlevez être très injuste. l'loèrué est tit ga
Ian t hiommîie, et rien de sa part nie (loi t mioti ver votre
colère...

Mais il ci' [fut Potur sol' hahileté. Déèjà Lydie s'était re-
prise, et ati iux naiu de .Sanîutel elle nie rép ondit qtue
pîar titi altier sourire.

- V oyonms, chlère enifant , replrit -il. Votus tie Ie co)lites-
terez pîas le dlroit de 'ous faire de la nmorale.

- 'st-ce dlonc (laits ce butt que vous êtes venuiti wu
- uniquemient,
- Je vous croyais (les vîtes mioins dèsiiitélessèes...

Ainsi, c'est au1 iloin (le la vertu que vous ni'espioninez ?..
-lspoîine... Quel illo1 L.. jutgez-v Vut i m ~taI mioni

;(Initié ? ... I 'ai %-otl nvous donnler tit n avertlsscnîeiîlt saulu-
t aire... A nia place, iulagilii qtue celuii donît nious pal lions
à l'instanît vous a sturprise... l t mîesurez. les cotisé.
queiices..

que* iic i i effrayanit regard, et les denîts serrées, lires.

- Eli iet! Il se seralit arranigé auvec Roquière.
Cettle rép otnse atroce échappilée à l jeunti ficilî te éc:lairva

la situiationt. El t'lie se'ondle Iltertilîieier c(i ~iîî rit tou11t ce
que L ydie titi avait dléclarée q it'il le 1 î atcomîpretn-
dre. Elle avait chtoisi Roqîîière, coîlîmîte iil lavo, pur le
nMettre aux pîrises avec I'loérîîè. Oui, il nt'y as ait pîluts à eni
douter ; elle avait pîrépiaré cette effroyable coittîbi ilai soli de
faire i le r soli mari Pîar soi, am Pîi.]ertîlteitîie r, sits ;a
Miîrasse dI'égoýîsiie senîsutel, avait conîservé, dlaits tilt îe.it
Coin de sa conîscienîce, titi reste d'hionnêiteté liiiii biic. il
calculait Il veille que si Rolutière, p ar hasard, sttpl 'n iii. îî
Ploërnié, il piourrait btien deveniir son heureux $ttixesset r
L'éveitttalité enîtrevue deventait pîrob'able, et ceplidý, t1
il île tetrouîvait luts cii lui-mêiime l'allégresse qtii IX(.
çliatiflait à cette pensée. Il regardait la1 coiîîtcssc avec d. s

ye îîIx ]litus curieux que tenîdres, et elle liii appîa raissai t ( e
qu'elle était (:ii réalité : titi très joli tnais lies redoutatble
mionîstre. Il se dit : inte Lafarge îî'étii îles plis crimi-
"ielle que ce Petit a 1e-it lt Si je lo u ntt jour, rieni
tic prouve que, lasse de miioi, elle tic tule ferait pas servir tile

Iwtisane emipoisonnîée par sa daniîmte Iîulàtresse. Il fatut se

enir à distance de cette délicieuse personne. Et en tant
tie de s'intéresser à quelqu'un, prendre la défense de son
nnocent de mari qu'elle va faire saigner, comme un poulet,
ar ce spadassin éniamouré de Roquière I Voyant sur le
isage de Lydie ui commencement d'inquiétude causé par
on silence, il reprit :
- Allons, ma chére, nous avons l'un et l'autre aventuré

ieaucoup de choses folles, restons-en là et réfléchissons,
vous surtout. Il -st bon que nous ayons causé ensemble ;
enez compte de ce que je vous ai dit. Quant à moi, je ne
veux pas me souvenir de ce que vous m'avez répondu. je
fais la part de l'énervement que je vous ai procuré. Je ne
prends pas vos déclarations ait sérieux. Et je garde l'es.
poir que vous allez rompre avec uit homnme indigne de
vous.

- Ceci nîe regarde que moi...
- Ei tout cas, vous n'allez pas le voir aujourd'hui..

Voilà qu'il est quatre heures et demie... Il faudrait entrer
dans des explications. Il vaudra mieux lui dire que vous
l'avez pas été libre (le venir.

- Ce sera la vérité.
- Allons, tma chére, partez avec moi... Ma voiture

attend à l'autre bout de la rue... je vous déposerai oi
vous voudrez...

- Vous ne craignez pas (le mue compromettre ?
- un vieux bonhomme telle que moi ?
- Bon) apôtre !
Elle jugeait nécessaire le reprendre de l'ascendant sur

Bernlhiei mier, qu'elle craignait d'avoir effrayé, et se faisait
gracieuse et caline. E'Ile se muit à rire :

- Et ce malheurenx qui drogite, là, à côté ?
- L'aimiial ! C'est encore (rop) (le bonheur pour lui !.

Ecouttez !... Ie voilà qui part.
Un bruit le porte fermée atu dehors se faisait entendre.

Un pas lent, traîné comme à regret, descendit l'escalier.
Lydie et Bernîheiiar s'approchèrent (le la fenêtre, et, abités
derrière le rideau, ils virent Maurice qui filait le long Ili
trottoir, la canne sous le bras, la tête basse, avec titi air
navré. Lydie se tourna vers Samuel, et gaiient :

- Pauvre garçton ! 11 ne saira jamais quelle privalion
il vous dloit.

- At diable ! Mainitnant nous pouvons sortir.
Il conduisit la jolie comtesse à sa voiture, et, se ravisai,

il ie mota pas avec elle. Il ferta la portière
- Où allez-vous, maintenant ?
- Chez moi. Mais vous m'abandonnez?
- C'est plus convenable.
1 a voiture roula. Alors. comme Roquière, La catiîe

sous le bras, il gagia les ClIaipi1 s-lIysées. Tout Ci itiar-
calit, il rumiait, et les moindres détails le la scène qu'il
venait de provoquer entre hydie et tui se préseitaient à s:a
mémoire. Très curieusement il s'interrogeait et constatait
que son refroidissement pouir Mue le Ploërné était sérieux.
1 111e la voyait plus avec les mêmes yeux que la veille. Elle
s'était métamorphosée, et ait lieu (le la femme coquette.
tmîsouematie, gaspilleuse qu'il aimait, il avait vît se dresser
une femme haineuse, violente et redoiable qui lui avait
iispiré <le la répulsion. Sa tète inavaillant, il se rappelait
le silence presque hostile avec lequel Lydie accueillait
a utrefois toutes les questions relatives à Thérèse. Ses an-
ciens doute, sur la sincérité de la vocation religieuse <le sa
filleule, le reprenaient, et il était <le nouveau convaincu
qu'il y avait entre ces deux femmes lin mystère auquel cer-
taimîemîent était mêlé Ploërié.

Quant à admettre que Raimond eit commis une action
déloyale ou mauvaise, autant croire qu'il avait ci Thérése
pour con.plice. Ce biave garçon et cette lonnête fille se
plaçaient, d'eux-mêmes, aut-dessuts du woupçon. C'était
done l'autre alors qui était une coquine ? Car, pour i
vouloir tant à Ploërnlé, il fallait qu'elle cût i se plaindre de
lui ou qu'il eût à se plaindre d'elle. Et l'idée que Lydie
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aurait quelque atrocité sur la conscience s'imposait de plus
en plus à Sautiel. Il était arrivé au coin de la rue Boissy.

-d'Anglas et de l'avenue Gabriel : il avait fait, lui qui ne
marchait jamais, une longue trotte sans s'en apercevoir. Il
resta un mimnient pensif, au bord du trottoir, au pied de la
terrasse du Cercle ; puis prenant sa résolution, il mur-
mura :

- Oui, il faut voir Thérèse...
Il monta dans un des coupés qui stationnaient le long

du trottoir, et lit au cocher: " Rue Saint-Jacques. " Quand
il descendit à la porte du couvent, il était cinq heures.
Thrîse, appelée an parloir, se présenta à son parrain
avec son air grave et doux. Elle venait du jardin, et ses
joues, d'ordinaire un peu pales, fouettées par l'air vif,
avaient ce soir-là des tons roses. E.1le était jolie sous son
bonnet blanc, et portait sa robe de laine avec une grâce
dont elle ne savait pas se déshabituer.

- Eh bien ! mon enfant, dit Bernheimer, je viens voir
comnnent tu vas et si tu n'as besoin de rien. Tu n'as pas
encore renoncé à toutes les joies de la terre. Et s'il te
manque la moindre des choses...

- Je vous remercie, mon parrain ; je suis très bien.
- Alors, tu n'as pas envie de sorti r d'ici ?
- Non, mon parrain.
- \pres tout, tu as peut-être raison : le monde n'est

pas lam à regarder. Il s'y passe des horreurs, et les gens
doin le bonheur semblait le mieux assuré sont malheureux
comme les pierres... Dans cette maison, dit moins, tu as
le calhie et la sécurité... Tu ne dépends que (le toi...
'l n'es pas torturée par quelqu'un dont tu n'aurais dI

attendre que (le la tendresse et du dévouenient... Ah ! la
vie est pleine de déceptions !...

Thérèse examinait Samuel avec une surprise inquiète.
,laiais il le s'était laissé aller, devant elle, à une telle explo-
sion de misanthropie. Bien ait contraire, chaque fois qu'elle
le voyait, il s'efforçait <le lui inspirer des regrets, afin de la
détourner de poursuivre sa résolution. Et voilà que sub-
iteinent il lii donnait raison et concédait qu'elle pouvait
avoir pris une sage détermination. Quel motif avait-il le
lui tenir tn pareil langage ? A quoi voulait-il la préparer ?
Car, d'un hoimîle aussi avisé que 1Clernhbeimtuer, toute parole
avait une valeur et une portée. Elle lui dit non sans
mélancolie :

- l.st-ce moi qui vais être aujourd'hui dans l'obligation
(le vous montrer les avanmages le la vie libre et de vous
racconmmoder avec le monde ? D'où vient votre imécon-
temement ?

Il lui jeta tii regard soucieux, puis brusquement
- Allons ! J'ai eu tort de parler comme ja l'ai fait... A

quoi bon t'apporter des ennuis?... Occupons-nous de
toi.

- Mais, parrain, j'aurais donc à prendre ma part des
coiltrariétés que vous éprouvez ?

- Il est inutile de te tourmenter pour des choses aux-
qiuelles tii nle pourrais pas remédier?...

-Je tpuis prier pour que Celui qui peut tout inter-
Viennle.

- Au fait, tu as raison. Eh bien ! chère petite, prie
Pour Raimond, qui n'est pas aussi heureux qu'il îne mérite-
rait île l'ètre.

Si Bernheimer avait eu des doutes sur l'intérêt que
.Thérèse Prenait i tout ce qui touchait Ploërné, en cet
instait, il aurait été fixé. La jeune fille pâlit conne sielle ailait mourir. Ses mains s'agitérent, faisant sonner le
o1rd chapelet qui pendait i sa ceinture, et des larmes em-

pliren ses yeux. Pourtant elle ne poussa pas ui soupir,
Ci (oite, raidie dans titi effort de volonté, elle le plia pas
sous le coulp. Ses lèvres seulement s'agitèrent : elle priait.
Samuel la regarda avec attendrissement. il eût donné
beaucoip pour pouvoir la prendre paternellement dans ses
bras, lat consoler, et non pas la tQrturer comme il le faisait.

Mais il voulait lui arracher un peu de la vérité,sans froisser
les secrétes pudeurs de son âme. Et, pour ménager la
fierté de la jeune fille, il dut continuer de feindre.

-- Oui, vois-tu, c'est unii ménage qui va à la diable. Le
mari et la femme ne s'entendent pas. Raimond est trop
sér:eux pour Lydie. Et quoiqu'il mette une grande coin-
plaisance à tâcher de lui plaire, elle ne se trouve pas satis-
faite et n'est point pour lii telle qu'on devait l'espérer.
Vraiment l'avenir s'annonce très menaçant... Gomment
cette jeune femme n'aime-t.elle pas ce brave garçon ? C'est
incompréhensible I il lui donne tout ce qu'elle désire. Il a
été jusqu'à compromettre sa fortune, afin de soutenir le
train de maison qu'elle lui impose, car lui n'a aucun goût
<le luxe, il est la simplicité même. Elle, sa seule préoccupa-
tion c'est le plaisir. Elle ne pense qu'i s'amuser. Et cela
l'entrainera très loin... Rien ne la retiendra. Je ne lii crois
aucun principe religieux, et elle n'a point d'attachement
pour soni mari... Alors ?

Thérèse avait entendu tout ce que Samuel lii disait,
comme dans un rêve. Le passé s'était évoqué devant elle,
et Lydie, fausse, égoïste, sensuelle et féroce, lhi apparais-
sait, ricanant lorsqu'elle la suppliait d'épargner Raimond
et de l'épargner elle-mme. Tout ce qu'elle avait pu faire
(le mal, elle l'avait fait. La victoire de son ambition, la sa-
îisfaction de sa cupidité le l'avaient pas adoucie, et dans
le triomphe elle demeurait implacable. Thérèse murmura
d'une voix altérée:

- Elle n'a jamais ei de ceur... Et d'ailleurs elle le
liait i

- Elle le liait ! Oui, je le sais, releva vivement Beri-
leiier. Elle a en l'audace <le me le déclarer!... Mais
pourquoi ? Pourquoi le liait-elle ?...

Il s'arrêta, effrayé lui-mêine d'en avoir tant dit. Les
yeux fixés sur Thérèse, il l'interrogeait du geste, du regard,
de tout soit être bouillant de curiosité, car il sentait bien
qu'il touchait au point décisif, et que si la jeune fille ne
parlait pas dans l'entraîemnient <le sou émotion, elle ne
parlerait jamais. Mais Thérèse était une âme fermée. Elle
se tordit les mains avec désespoir, elle laissa échapper des
sanglots trop longtemps contenus. Et frappant rudement
le parquet le ses genoux, elle gémit: "I Mon Dieu h mon
I)ieuî !l" Mais elle le s'expliqua pas. Cependant ßern-
heimîer ne put se résoudre à toucher de si près à la révéla-
tion sans faire un effort de plus pour l'obtenir, l'arracher.
Il reprit :

-Tu sais toui, toi ? Pourquoi ie parles-tu pas? Est-ce
donc si terrible ?

-Oh i Je le puis I je nie puis I se lamenta la jeune fille,
les mains jointes, priant et pleurant à la fois, les yeux tour-
niés vers le grand Christ, qui, sur le mur dt parloir, convul-
sait ses bras dans les ténèbres du Golgotha.

- N'as-tu donc pas d'affection pour Raimond ? Sais-tu
qu'un mot de toi pourrait le sauver?

-Oh I Vous me torturez i Prenez pitié de moi
- Dis-moi seulement pourquoi elle le liait?
- Non ! Non ! c'est impossible !
- Elle te liait aussi, toi ? Je le sais depuis longtemps.

Est-ce pour la même raison ?
- Ne me demandez rien !
- Atteidras-ti qu'elle l'ait fait tuer?
A ces mots, une expression d'égarement passa sur le

visage de Thérèse. De sa bouche jaillit ce cri désespéré
- La malheureuse 1 Elle veut venger l'autre !
- L'autre ? s'écria Bernhîeimer. Quel autre?
- OIt 1 Je me suis trahie I Vous me tenaillez, là, depuis

une demi-heure I Vous me faites beaucoup de mal. Vous
vo«'ez bien que je veux me taire I Et I pourtant 1... Non,
nion i Il le faut... Ce secret n'est pas le mien... Et si Rai-
mîond l'apprenait, il en, mourrait bien plus sûrement d'hor-
retr et de dégott... Vous nie rendez folle avec vos ques-
tions.., .aissez-iio en paix, mon bon parrain, Et si vou
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avez un peu de tendresse pour moi, veillez sur lui... Car, s
d'après ce qte vous m avez appris, je le devine dans un
affreux danger... Oh ! elle serait impitoyable ! Vous ne la
connaissez pas ! Vous l'avez pas vule a l:ine... C'est un
monstre ! Oui, un monstre I

Elle se tut. et des larmes coulèrent sur ses joues palies.
Sainmel l'avait relevéce, et, assis l'un près de l'autre, ils de-
ineuraient silencieux, opplresses par une violente émotion.
Enin Threse s'essya les yeutx, et, regardant son parrain
aveCc dlésesp oir

- 'our le ous imiez inter rog comme vous venez de
le faire, il faut <ue Raimonid soit exposé à un bien grave
péril. Je vous in i assc/ dit pour que votus comprenez a
quel poliit Iyie est dangereuse. Si vous voulez conînaitre
la vérité tut eitiière, adiessez-vous à M. de p>loîiërné. Lui
seul a le dioit de vous appreudre ce que vous ignorez.
Mis sîVous le quesininiîîîmel, pienez garde, soyez prudent,
et si tout pas une allusioi i sa feiime... Ne lui parlez que
de miloi... oui, de moi seule ' Cela suflira, s'il veut s'expîliqiier,
pour <ie vous soyez çdimli... Mais ci tout cas, mon bon
parrain, veille. sur lui... je le vois imenuac' dans son ion-
neuir et dans sat vie :

he: mheim le lI t lis mains de 'a lilleule. ';tttira I, lui, et,
lvt m sipième ci' iirt de persuasion :

-ThIlicése, ce sciait si simple de tout ie raconte.
- N on 1 C'est unîîîoîissille .S'cria de nouveau la jeune

lille. Ne l'attendez pas de imîoi... Si j'ai gardé le silence,
lorsque lma sie tout enièire était ci jeu, je ie le loilimplai
Pas, mimnuîmtenanmîît que llo sariic est accompli.

-T T i enut'ée at couvent a donc été la conséquence de
cet cvs iumement ainy';té 1eiu \

- liein I Rientt,mmn p;lrain, fit Thérèse 'n .air égaré...
Si Sois m'aim ,me t di maiieiz plus rien... Vous mie
laites diiu il... Adieu ' iihi ! I t veillez sir lui !

Eille se laisssa cIlIIasýer par Samiiiel, lui serra la main
:[vec: iliue forte i inIvlIse, ci rimitta le parlîiir. S'e allant
danîs le i mlcoupé qui l'aittcitd. m, l. iîeilmric furina les yeux et
essa(a de co ilibler les leitslics s olonti ires (les \llit ations
ie hcrese. Ce qlui dominait toumt, le fait capiil, c'était la
volonté bien amîsée cliez Lydic de frapper l'loërné. Et
pourquoi ? Pour e " l'aitre.'' ( ,tm'est-ce que c'était
auire, quand et ou s'é:ait-il manifeste ? Vivait-il? lEtait-il

mort ? .\lort sanîs doute, puitqu'il s'agissait tie le venger.
lt mort, Samel n'osait pas dire: (le la main, mais titi fait
(le Ploënié. Alois daitns quelles circonstamies? A quelle

ulinîme, Ci quel enliruit, et pour quel motif ?
S.inimueil n'était pas loin te la vérité matérielle. M ais les

Satises lui échappaient et devaient lui échapper. Ie duel
(le Toulon, suivi (l'ilnme eni te disciètuemlit conduite
n a'ait pas été ébruité. La presse, unique agent des sean-
dales, nI'avait lpas été mtise u courant par le parquet, I.a
prtlctiure lmaiitimime, i lt suite d'une perquiisitionî faite plar
la ilistice dans les papies île Giraiî, avait émé avertie que les
oimiciers le lt lone ateuuillaient cuains eiraigeis avtc trop
de loyale coiiilince. .istel, lotichard et leumrs camarades,s'e mie usemenici t admonestés par le grand chef, avaient bieni
juié (le lie plus se lier a l'aventure.

Iterhiilieiii('r ignorait lonie ce qui l'aurait mois, i tun ilns-
lallt, ait Lot dle ce qu'il avait tant d'initélèt ;i découvii..
Mais il tcnait le bout dit fil oncteur, et piri liin esprit
.1issi délié que le sieni. i'céait la quilsi mcilitile d'ami icr
aui but. Il avait lt co n% ietioi que la situatioi etaitii b(ilatte,tiimonesolution se plparait trs prochaine. F:A il éiait
decidel a iniciveir. F.re Raimond et Théèse, d'unepiit, c.ii il semI.iît que leur caumse était commune, et Lydie,le iauttc, il p'esiit plu:. l.a b lne cause s'intunalm cilThérlse et R.dmît<ond, et la m.uivaise, ci cette petite dia.
blesse créole qui l'avait elisorcelé par ses geitillesses et
ses graces, julsqum'à luii faire ]eidre totis les ficultés d'ob-ci an.uionI i l'avaient si bi'en sevi dans lt vie. lit lii-imuiime il st: diistit : Si elle ivait eii un peu¡us d'hypcuri:,le,

i elle m'avait joué la comédie du remords au lieu de se
démasquer audacieusement, j'étais pincé ! Elle me roulait
une fois de plus! Je me laissais aller à lui donner des con:
eils, à lui adresser des rmontrances, je lui tapotais les
mains, je l'embrassais paternellement, pour calmer son
chagrin et atténuer sa honte. Et elle ie menait jusqu'à la
catastrophe finale, sans que j'y etsse vu autre chose qime ce
qu'elle m'aurait montré : ses beaux )'eux, ses jolies dents
et sa mâtine de tournure, si teiltante. Car, il n'y a pas à
dire, c'est une bien jolie femite! Si pourtant on était
canaille, comme on pourrait tout obteitir d'elle, à la faveur
de son imprudence ! Oui, pour payer, ion pas mon aide,
mais nia neutralité, à l'heure qu'il est, la jolie comutes3e se
damnerait !

Un frisson passa par tout le corps de Samuel, et son
vice, si impérieux, lui mit devant les yeux quelques affrio.
lants tableaux, lui souffla aux oreilles quelques mtaivais
conseils. Après tout, tu t'eu moques de la vertu! Le bon
droit, qu'est-ce que ça peti te faire? Est-ce que tu connais
une autre loi que le succès ? Ce sint ceux qui réussissent
qui ont raison. Vas-ttm te mettre sur le pied (le redresser
les torts de l'humanité ? Tous gredis, les hommes toiutes
coquines, les lemmes! Il n'y a le vrai que toit caprice,
d'absolu que le ptlaisi r. AI ! at ! Berhe imiter, tmt Capprè t s
à travailler pour la morale ei actions ! 'I'i en auras des
regrets, mon bonhomme, et Lidie se moquera (le toi. Pense
donc atu bonheur que tu éprouverais à la voir se faire chate
pour te plaire, et à la posséder, cette merveille ! Quelle
joie intime et quelle satisfaction d'iioiutr-pîroptrel Que
t n'iimlorme le ma i qui n'as pas su s'emiitrer de cette déli.
cieuse crèaiqmre ! Vas-tu prendre le parti (les maris, imainm-
tenant, après avoir toutjoturs été duli côté tdes femmes ? Ce
serait plaisant, et itu donnerais à rite. Ce Railmond, à tout
prendre, est uit nigatid. Qumanît à 'léièse...

Le souvenir de sa filleule sullit à dissiper le mirage qui
charmait Samitiel. Il pensa: Elle est plus damngereuîse cn
core que je la suppose, cette Iydie, puisque Cil tilt imstant
le prestige sa beauté, l'attrait de sa perversité amioIreumse
nie jettent dans tii trouble tel que j'eni oublie mes résolu-
tions et que j'ei change mes <rojets. A lons ! Il fauit se letir
ci garde et jouer serré. Ma pauvre petite religieuse mie
l'a dit : c'est unmi monstre ! Donc, allons ai pressé, et pour
savoir at juste dans quel sens je dois agir tehons du
faire causer Ploerné.

IX
Deepuis que Ileriliimier s'était retiré di Comptoir, les

actions avaient monté plus que jaimais. C'était à croite
que ti seul arrêtait la valeur d:as soi élan et modérait sa
hausse foudroyante. Remplacé par lerzog, le financier
luxembourgeois, le lancetr d'alaires internationales, le
banquier se considérait comme libre, et assistait avec ci-
riosité aux phases (le lt h'itte engagée entre la haute banque
et les grosses foi tunes a ristocratiquties. Il i'y ptrenit itp-s
part, retenu par ui scrupule tie conscience. Cependant
il voyait le krach se pureiparer, et avec soit flair qîui nme
l'avait jamilits trompé, il sentait venir la baisse. I,e gouv se.
lemienît comu mnçait à s'émouvoir sém liseiieunt de l'ecia-
semeit dte la Reie et îles Chemins (le fer, auî prolit da
Comptoir, et découvialit des ennemis dans les démenteis
de la valeur irio ntîliîîte, il était eitmrainé à inteivenirdais
la lutte, à ruiner di'un coup l'oppo'ition tn faisant crouler
lt itouvelle institution linanmciere. L.a situation devenait
donc très menaçmte.

Mais ce qui pour Bernheimer é;ait sujet d'inquiétude
pour ;es actiolinair. s dumi Comptor élait motif de coifiantce.
lus la hausse s'accenlituail, plus letircnttloisiisue créduli C

augmentait. C'éait, dans les cecks et danms les salons, tilt
engouement in:royable. oi ie iairliit que di Compllî:oir,

*dOs l'orties se liisauien t. se diíI*saeieit, un une semainic,
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sitivant que les spéculateurs s'étaient mis à la hausse ou à
la baisse. Une sorte de folie s'emparait 'des plus sages.
lEt ces actions, qui à l'heure présente avaient quintuplé de
valeur, semblaient promettre des bénéfices sans bornes.
Ceux <lui avaient engagé leurs capitaux dans l'affaire,
grisés par la spletndeur des tésuitats, jouaient à découvert
Pour augmenter leur ga.n, et accueillaient avec des sar-
casties les observations timides que leurs meilleurs amis
se risquaient à faire entendre. L'emballemtent était ge*éié-
ral, et sous la poussée immense du pîublic la hatle banque,
Si puissante cependant, avait fléchi. On citait les pertes
du syndicat formé pour lutter contre le Comptoir. Trois
fois deja il avait dûî reconstituer son capital de coimbat.
Et les pcries se chiffraient par centaines de millions. La
paique commençait à gagner la Bourse. Les plus raison-
nables, les plus expérimentés, terriliés par cette ascension
sans cesse graidissatie, semblable à la marche iriésistille
d'une inondation, perdaient la tête, et, changeant leurs
positions, se mettaient à la baisse, afin de s'assurer une
contre-laitic cit cas de malheur.

Soil lrn er, tous les jours sous les cokinnes, pas-
sait milpciaibtlde. A tous ses amis qui le consiltaieit, il
tdotii t le iime conseil: " Abstenez-vous, réalisez votre
;un, si vous ent avez titi, et ne bougez plIits." Il venait le
.i ider le compte le I.ydie, et d. toucher, pour la jeunlie

feimeti,, douze cent itille fraincs. Il réunit CI un pauliiet
les bilets <le banque, acheta chez Susse ii joli coffret, y
eftei îî.î l'énettut u liasse, et se fit conduire rue Rembrandt.
Il p'avait pas vt la comtesse à la suite dt rencdezvous
mlîîî îqué, et depuis une semaine il n'avait pas rencontré
Ploëiné. Il soiIaitait done les trouver tous les deux, le
iltri sinîout. h edie le ieçut dans soit petit salon, i demi

étend, montrant, par l'ouverture de ses m;ches, titi
ils roId, fr ais, nacré, tentant comme titi beau fruit. Elle

lui teidit sa main, qu'il baisait d'ordinaire avec une volup-
tteuse leintur. Mais il avait pris de feries résolutions, et
se coieta de serier les doigts fins qui s'offraient à ses
lévies. Elle le regarda mnalicieusemenlt, et d'une voix ci-

-- ( "îst fini, l'amtitîtié ? Il n'y a plus rien, pour moi, dans
ce O îur ?

Ah !quelle puissance elle avait encore sur lui ! Il frémit
a la caresse de sa parole, il se troubla à la douceur (le ses
yel. Et il dut s'exhorter à la résistance pour le pas se

aller ait charme redoutable. Il répondit cependant
nec une feinte bonhomie:

- DYoi viennent ces souîpçoiis ? Qu'ai-je fait pour les
itériter ?

- Vous ètes bien froid, Sain, aujourd'hui, pour votre
llnte a imie. OIt ! n'essayez î as de nier. On tte pcit I e
ompe r. Je sais quand oit m'aime et quand on ie m'aime

Pas.
Il titi un air bourru.

- i quoi cela ie servirait-il le vous a iter ?
l-.1 ! Qui sait? lit-elle gaicictt. Vous n'êtes pas pa-

tie"tî , S.m

A mon age, on n'a p)lits le temps de l'étre.
- A votre âge ? Vous êtes d'une hypocrisie incroyable !

.\h, je tIe trouve bien jeune !
Il: e prontoîî;a ces derniers mots avec une pointe d'i-

e q' i ateigit ernhiier à soit endroit le plus sen-
ible. Soit visage se contracta et avec amertume il ré-

lpeta:
-Trés jeune, ei effet
Il Petsa: Elle se moque de moi, par dessus le marché.

Alloiîs ! Je nl'auîrais point fait tes frais, ici. Donnons-
no . au moins, les gants d'être vertueux. Il prit son
'lre, et le Posant sur les genoux de la jeune fenme, il

- Je n'aurai plus aucun mérite à vos yeux, maintenant
<ue je nte vais mme plus vous étre utile, Voici le produit

de la spéculation que vo'us avez engagée par mes soins.
Vous m'avez confié deux cent mille francs, je vous en
rapporte six fois autant. C'est un Million de bénéfice.
Désornais vous ne dépe dr: z plus de personne, et si vos
fiiaiies vous mettent d.ns une siluiation délicate, vous
aurez toujours (le qioi vivre.

il attendait un renciciement. Elle lui dit d'une voix
sèche :

- Je vous suis bien obligée, cher anmi ; tmais peut-être
avez-vous réalisé un pet vite. Depuis (lue vous avez vendu,
la valeur n'a fait que monter c'est une grosse somme que
je perds !

Elle le tegardait, sérieuse. Il lut dans ses yeux qu'elle
se demand tit s'il était aussi fort qu'on l'assurait et qu'elle
l'avait cru. I1 peina: De plus, elle me p rend pour un imni-
bécile. C'est complet

Il répondit :
- Ne vous y fiez pas. Rien ne vaut un beau gain, bien

net, enfermé dans une boite ferinmt à clef. Vous l'avez,
tie le risquez plus.

il s'était , vé, comme potr prendre congé. Elle craignit
de le voir s'éloigner lâché, et se mettant sur ses pieds, elle
alla à lui d'un air câlin:

- N parlons plbs d'afaires, vouîlez-votis ?... Ce sont ces
vilaines questions de chiffres qui salissent tout. Soyez ui
peu aimable. Vous ètcs venu ici avec votre figure de
B),trse, et je ne l'aine pas... Allons, faites tii effort pour
me plaire.

- J'ai flit tout c. qu: j'ai pu, mais je désespére d'y ré-
ussir.

- Vous êtes dans un jour de découragement ?
- Non, je suis dans uit jour (le sagesse.
- Et qu'est-ce qui vous produit cet effet-là ?

- Ia folie des autres.
Elle fronça le sourcil. Elle n'était pas habituée à ce qu'on

lui tint tête. La résistancede Berinheiiner à soit caprice la
froissa- Elle devint sèche et froide, comme lorsqt'elle lui
reprochait, au motent où il lui apportait une fartuîne, de
lui avoir fait perdre de l'argent. Elle l'avait blessé, il loi
avait déplu. Ils se quittèrent avec une contraite presque
hostile. A peine le banquier cut-il refermé la porte du sa-
loi, que Lydie, cessant de se contenir, laissa éclalpper un
lire dédaigneux :

_- Vieil imbhécile ! murmura-t-elle. Si je voulais je n'aurai
qu'un signe à faire pour le ramener à iies genoux. Mais
j'enr ai tiré ce que je voulais, pour l'instant... UJne fortune...
oui, vraiment. Et je puis, maintenant, nte rien craindre de
l'avenir.

Elle prit le coffret, compta les liasses de billets, et enferma
le tout dans le petit bureau de sa chambre.

En sortant de chtez.la comtesse, Bcrnheicimter avait demandé
si Raimond était ciez lui. Sur lit réponse alîiriative du
valet de pied, il était entré dans le cabinet de M. de
Ploêrné. Assis devant une table, le mari <le Lydie ecrivait.
Il se leva vivement et vint, la main ouverte, at-devant du
visiteur :

- Comuent, c'est vous, mon citer lerniheimiier !... Qui
Itte vaut le plaisir de vous voir? Ordinairement vous ré-
servez toutes vos faveurs pour ma femme... Prenez garde,
vous allez ne faire une mauvaise affaire avec elle...

- J'ai vu la comtesse, interrompit Samuel: je sors de
chez elle. Mais j'ai besoin de causer avec vous...

- lé ! mon Dieu I
- Vous êtes engagé, dans le Comptoir, n'est.cc pas ? Et

très fortement.
-Sans doute...
- Mme de Ploërné vous ;-t-elle, il y a deux jours, donné

le conseil de vendre ?
-Au contraire, elle m'a poussé à acheter.

.ernhcimer, si miltre de lui qu'il fût, ne put se défendrç
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d'un tress;iillement. ,e plan de I ,ydie commnrençait a lii
apparaltre claieiincit. Il reprit

- Vous .tes biei sûr qIue c'est i acheter qu'elle vous a

pod?. . . .
- Coi.iit, si j' st i ',.i.. Jai écrit, devan t elle, à

IMon aIgenf ,- a1 t d -clg..
-.. uii est vqtre agenlt .

.-- Ti'solier.

i.li p na.z ;o vo, d-> lis, -. : i.:

- Non. A quoi boa l
Comeniit :\ <puoi oi ! .\a;is v'lls 3' ps'air de

volis doluutkr de i: ue iVos laites et du c.: :île gm s pass.

-- Ir vi, ;u iImlieu dls alminiistr;uîeurs it Comptoir,
iloti 1.11luicliir soInt Mes anlis. je sais quelle liIte est eniga-
g'. <iit i.. les j;iî es e lot re c Société... |t s is aussi g1,1ï:

14o,1, uwgcesv' vaiiiipieurs mir tote la ligue ...
..Vovois, plînlI1ê, avez.volui cuniu:e ei moi ? \ou.

h-o,11 11 ire lianc chilent oii Vous vil les ?. .. Vous
savez. quei j(:'buea pas dle ce renIse:ignl:eni ... Je: coli

iuis l. Compî,iur iuxuîî que personlne, et je pouiriraij Vous

dloiini uit bon co>svil.
- Cher :mi, j'ai toute confiance en vouIs, i Lis j'. vous

t'rois dje parti pliis collrc l'affaire... Vmuus l'avez aIlando.i
née... Vous ni'v croyez plus... Et cependant, deptils <Ie

tiios l'avez ritîttée...
-_ h u;w-leu'! s'écliia lerheimr, c:'est pou<r ne pas

roUvrir tle Imioin nlomliii, luatisse fjile je conisilère ( >imîîe
inseué; c;'est p ulMg 0er mia re-.ponsiabihlité <uic je me:
sits icirlé... Jr il p se pas pour iiiide;, a li llourse... Il
faut qu'on soit aveulé pur te pas atoir compris Ila
ictraie.

- netiL lit- pett pourtant pas aller conlr l'évideice

I.es faits sont ;i... I .es :a:tions n'ont poi it ces é de n mn.
ter... Elles muîoteunt toujolulrs

-(*; liDe petit p;as drilier.
-. l''u poi loni ?

Porqu.oi ?... \lais pan e qlu'.i fuice de li;er sur la
9101 (Ir, 'lle rass ' ...

-- 1t Elle ne assena pas.
Cel te pasistance oposu par ploerie parfut inexplicable

à Samîtutel. Il y avait comteu tin effort le dlefeiIse' pursoni-
nulle danis lat vivaclié def ses tipostus. l.: banquier voullut
poIuîlsse1 plus aat, altm de savoir complètement à quîo s'en

- Voyon, çter amil, votte ardeur trst bien sururnante.
Il y a ielques mois, quand il s'est agi le Volts décider I

plemiblle des actions. vos repuugnialices étaientt aussi fu: tes

fie Votre eigolicviment est glanld.

- je lie savais J'as aveu qlui je m'engageats.
-'t vous le savez, maintenant ?

- ui, ce sont 1ous unes amis.
- 1.h! c'est biein 1-â ce qui est effrayant... Une affauire

diî igée par llerzog, li plus grande canaille le I'Europe, et
%e 'est pas pull dire !I u conseil d'administration recruté
paritî les gens dîu nd.i..

- Ne dites pas de mal du conseil : j'en fais jpartie depuis
hIer 1

A ces mois, Berier resta aussi abasoutrdi qe si le
plafond lui it tombé sur la tète. iNais il ni'était pîas
l'homme (des longues défaillances. Un ilot de sang lii mon ta
au visage, il s'éclia :

a\Rlîimndîiii, qlui cst.ce (lui vous a conseillé ça ?
Ma eiie !
't c'est fait ?... C'est irrévocable ?

-J'ai donné Ima signature.
Iteriilheimtuer frappa sur la table un si grand coup, et lûcha

uit tel join qilue le marin ci lit un haut-le.corps.
-- Mais vous êtes don fou, enragé ? Et elle... elle.
Il allait dire :i toi qui l'ai prévenue," il s'arrêta à temps,

et poursumit :
;.*Ic tácu c:iel, il est enicore temps !... Ahi ! vous aveZ

fait un joli coup !... Et en sourdine... Avez-vous siégé at
conseil ?

- Hier soir.
- Ça passera inaperi,;ut... Asseyez-vois à cette table, et

neoyzC votre démission.
- Mais c'est impo'sible

- Impossible ? Ce qui est impossible, c'est qIe vous
restie. là delans... Ai ! ç, voul tie comprenez donc pas
ce (lue je vous dis ? Avez-vous envie d'aller eni couir d'as.
sises ?...

- En cour d'assises !...
a paaitetmenit !... \'oila ce q ue vouîs risq tuez...\Vule-

volts qliue j' vous expliuie comment s'établit Ille h:usse
conme celle que Vous voyez ? En bien : c'est très simple.
.\vec les fonds dt Comptoir, la Jirection rachite les actions
a lt I> urtse... C'est parce qule je n'ai pas 'htue préter
a cette combinaison Iue j'ai i quite 'affair e... La caisse est

pleine de titres levés pour le compte de la Société... Mais
une opératioi dle ce getire.là a ui terne... Et le jour où
ce terne sera atteit, vous assisterczi a une dégrigol.ade
Serugm'eucise.

- Ie conseil ignore tiut o ..
- Le conîsci 1 est composé de gaillards aussi peuî versés

(Ile Vous dans les questions de finance, mais portelrs de
lIois retenltissanîts, conduits par trois ou quatre case c-us
qui sont dans les mains (le la Directioi.

- Mais la I )ire:tion...
-N'en parlons pas... C'est ce que nous pouvolis faire de

mieux ! ...
- Qui tme prouve que vous êtes bien renseigné ?

-je sors de la caverne, entété qIue vous ôtes!
Ploerné resta un ilistant pensif. Puis, v'eant à S;uitel

qui s'était approché Ie la feintre et tambourinait nerveuse-
ment sur iin carreau :

- M'autorisez-vous à répéter vos paroles â mes amis du
coiseil ?

-laitis de la vie! tria Santel. Voilez-vo lus que
demain on m'accuse d'avoir provoqué la panique ? Je vous
préviens : agisse/.. Chacun pour soi.

- Il m'est iipossible d'abandonner mes amis lats ces
conditions là, <lit Raimond avec fermeté.

- Mais volts perdez tout à fait la raison ! cria Bernlei-
lier. Il s'agit d'une affaire de Bourse, et nion d'une conspi-
rauioi !... Allez.vous faire du draie ?... Vots considérez-
VOus commîuîîe un traître, parce que vous atir2z tiré votre
épingle du jeu ?

- En laissant mes amis se perdre.
-- Eh I tant pis pour eux ! Vous coiprendront.ils mieux

que moi, d'abord ? J'ai tout fait pour leur ouvrir les yeiis
Ils m'ont hafoué, outragé... Qu'ils boivent uit bouillon ?
Je n'y vois aucun inconvénient. Ce qui s'enr ira de leur
poche entrera dans la poche des autres... Riet tie sera
perdu ! Il n'y aura que des serins de pumtiiés. Mais, moi,
je veux vous sortir de ce mauvais pas... Ne faites pas de
rigorisme, soyez pratique... Allons ! Vivecmetnt, quttre
lignes, et vous êtes hors du péril.

-'ous, ou personne.
- Allez aiu diable ! cria Samuel exaspiéré. Vous nie

récompensez bien imal de ma bonne volonté.
- J'attendrai.
- Soit ! attendez. Voyez, examiiiiez.
Bernileimer, si bien informé quî'iî fût, le croyait pas la

catastrophe imminente. Cette concession faite à l'entête-
ment de Ploërié devait avoir les plus graves conséquences.

- En tots cas, je puis raconter ce que vous m'avez dit,
à a feitnie ?

-Riei I Pas titi mot.
-Lydie n'est donc plus votre confidente? demanda

Raiiond cl souriant.
-Ne mélons pas les femmes à des affaires aussi graves
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yai votre parole de rester muet sur tout ce que je vous ai
confié?

-- Oui.
-Bon ! Mais, croyez-moi, ne perdez pas de temps...

Et surtout vendez... vendez i...
En tous cas, je vous remercie de votre sollicitude pour

mol.
- Ah ! C'est que quelqu'un que j'aime bien s'intéresse

beaucoup i vous.
-. Qui donc cela ? demanda Raimond avec étonnement.
- Thérèse.
Ploiiné changea de visage. Il devint sombre et sou-

cieux,
- Ah ! Thérèse... oui... Vous l'avez vue récemment ?
-IJe 'ai quittée pour venir ici...

Pauvre Thérèse...
Pourquoi la plaignez-vous ?.. Elle est très heureume.

-Très heureuse, répéta le comte... Tant mieux ! Et elle
voor a parlé de moi... favorablement ?...

- Pourrait-il en être autrement ?
lloérné baissa la tête et garda le silence.
- Vous voilà comme elle, quand je lui parle de vous,

(lit l>crnieiier. Elle baisse la tête et dit : Pauvre Rai-
miond !

A ces mots le mari de Lydie peidit contenance. Il rou-
gil, ses yeux se troublêr'ent, et il resta contraint et comme
honteux. E'n lui-même il pensait : Pourquoi me plaint-elle?
Me juget-elle malheureux ? Sur quels indices ? Elle est
éloignée (le moi depuis mon mariage. Alors sa compassion
se ralpporterait donc à des faits antérieurs ? Lesquels? Il
frémit ci ses poings se crispèrent. Tout ce qui semblait
iie allusion aux évènements si douloureux qui avaient

suivi son retour en France était pour lui une torture. Il
avait volontairement le silence sur cette époque toujours
obscure le sa vie. lais il n'avait pas oublié. Un doute
restait au fond de sa pensée, feu qui couvait sous la cendre
et qu'un souille pouvait lalluinier. /'insidieuse réllexion (le
Sanimiel venait de raviver ce doute. Et le comte, oubliant
la pisvecc du banquier, oubliant ses préoccupations finan-
eiér s'était plongé dans de dangereuses réllexions. Poîur-
quoi Thérése disait-elle Pauvre Raimond ? C'était lui le
bouerIcai, c'était-elle la victime, et cependant la pitié éma-
nlit d'elle. Pouvait-elle avoir pour lui d'autres sentiments
fille l'horrcur et la rancune ? Et cependant elle sollicitait
Beiniheiier de s'intéresser i lui.

Le souvenir de son entretien avec la novice, pendant la
vele, se présenta à son esprit, et l'attitude si douce, si
affcctueuise, le la jeune fille ajouta i son incertitude. Non,
elle i- le haissait pas ; ion, il ne lui inspirait pas d'horreur.
Et rependant il lui avait fait du mal. A moins... Et
dcv;îit cel .a moins " sombre, profond come ulin gouffre,
il demeurait irrésolu, sans oser y jeter unii regard, tant il
rcdulîiait ce qu'il y pouvait découvrir, Dans la demlli-obscu-
rué qui l'eilourait, il lui semblait entendre rire .ydie. Et
e tire était taux, atroce, insultant, il croyait apercevoir soni

'a.Ie, et il grimaçait féroce et railleur. Par une transposi-non effrayanîte, celle qu'il avait crue être la noble, la pure,
ceite devenait soudaine la vile, la méchante, l'impi-

uliqle. Et c'était la femme qui portait son nom, i qui il
a suit mu1> t sacrifié, >nme Thlèse refugiée au couvent et
qlli p>iait encore pour1> lui. Il poussa un profond soupir,
applieuya son poing fermllé sur son front, et murmura:

-flîiComent savoir ?
1a voix .e Bernhieiicr rép >ndan: "savoir quoi ? " le

rallela a i hi. Il eut un geste <le surprise en voyant le ban-
<îll liés de lui, mais il était pressé liar une -âpre emio.
site

-Thérése vouts a-t-elle jamais confié pourquoi elle était
entrée au couvent ? questionna.t-il.

-- Quand je le lui ai demandé, elle a toujours prétenidu
que sa vocation l'avait entrainée... Moi, je n'en ai tien

cru... Dans ces derniers temps, comme je tâchais de nou-
veau d'obtenir une explication, elle s'est écriée : Si vous
voulez savoir quels ont été mes motifs... demandcz-les i M.
de Ploerné.

- Elle a répondu cela ? Et de quel tont l'a-t-elle dit?
Avec colère ? En me maudissant ?...

- Non, certes I elle venait de me plaiter de vous avec
beaucoup d'affection.

-C'est impossible I interrompit Raimond d'une voix
étouffée. C'est impossible, ou alors tout est remis en
question L..

- Tout ?... Mais quoi donc, encore une fois ?
- Elle me hait, vous dis-je, elle ne peut que ie hair,

Oh ! il faut qu'elle me haîsse I.. s'écria Ploerii. N'est-ce
pas moi qui ai frappé celui qu'elle aimait l Oui, frappé
mortellement... Mais je tie savais pas encore qu'il était
aimé d'elle... S'il avait parlé, le misérable, toit était sau>vé !
Il s'y est réfusé, et je l'ai tué!...

- Tué !... Et elle l'aimait, volts ci êtes sûr?...
- Elle me l'a avoué à moi-même... Le soir lerrible où je

l'ai surprise au rendez-vous que ce malheureux lui avait
donné.

- Un rendhezvous, Thérèse? interrompit lei'rnhîeimier.
Allons ! vous etes fou !

-Si l'homme n'était ias venu pour elle, pour qui donc
serait-il venu ? cria Ploerné, hors de lui. Volila (ule vous
me forcez - poser encore cet horrible problème qui mî'a
tait de fois torturé le cerveau I Si ce n'était Thérèse, qui
donc alors ?

Saiuîel, devant Raiiiond tremblant et égalé, garda le
silence.

-- Répondez ! cria le jeune homme. Qu'est-ce que vous
croyez ?... Ou plutôt, qu'est.ce quîe Thérèse vouts a
lacolité ?...

- Rien, sur l'honneur !
- Alors, qle voutait.elle eni vous engageat à deiai-

der les motifs de la claistiation ?
- Cher ami, n'exigez pas ulle je vous explique ce ue je

ne sais pas... Il est probable quIle ina filleule faisait allusion
ai pîr ijet qu'elle avait formé d'entrer enI religion après la
mort de sa mére, projet (lue vous avez combattu.

- Ce n'est pas cela !...
- Alors je le puis volts donner le moindre éclaircisse-

meit.. J'en attendais de vots... Vouts m'en avez fourni de
terribles...

- Qui tie vous ont pias convaincu ?
- Ils m'ont surpris.
- Vous les avez trouvés invraisemblables ?...
-Si Thérse, comme vous tme l'avez déclaré tout a

l'heure, a elle-memîîe avoué...
P lornilé resta un instant p enlsif, puis avec il>n douloureux

effort :
- N'a.t-elle pas eu litélet à le faire ?.
- Elle se sciait ainsi perdue, de gaieté de coeur?... Ne

le pensez ias !...
- Je l'ai cependant pcnst souvent. Et c'était pour moi

un supplice inexprimable... Vous m'avez, depiuir un an,
viu souvent triste, préoccupé, morose... Vouts Pouvez,
iaintenanit, comprendre pourquoi. Il y avait deux femmes
dans la imaisoil où ce misérable venait... Deux femmes,
ThLrése et Lydlie... Devinez-vous, leriilmci>îîer, ce qIue je Ie
suis demandé tanit de fois, mème aprês l'aveu de Thérèse ?

- je vous disais, à l'instant, que vous étiez fou, dit
Samuel, mais vous l'êtes, à iréseit, bien davantage I...
Allons, Rainid, ne vous toitirez pas ainsi à plaisir...
Hélas I Thérése n'a pas menti, touit me le prouve... Elle
a ci une heure de faiblesse... Elle l'exlpiera par toute une
vie de dévouement et de charité... Ne cherchez pias autre
chose que ce qu'elle a elle-même ordonné de croire... Ñ'em-
poisonnez pas votre vie... Vous avez tout pour être heu-
reux... Adieu... Soyez raisonnable.



A ces mots, les yeux de Ploërné s'emplirent de larmes.
Il pâlit, prit la main de Samuel, la serra avec force, bal-
bultia:

- Merci, Bernheimer... Adieu...
Et, avec un geste (le désespoir, il rentra dans sa cliani-

bre. Samuel, très troublé, sortit du cabinet et gagna l'es.
calier. En descendant, il pensait: A l'heure présente,
tout est clair comme de l'eau de roche. C'est Lydie qui
est la coquilne. Ayant à choisir une coupable entre Lydie
et Thérèse, faillait-il que ce pauvre garçon fût ensorcelé
pour avoir une hésitation ! lais est-ce que cela ne crevait
pas les yeux que c'élait cette ravissante diablesse qui avait
lait les cent coupis ! Et comme tout s'enchaîne !... L'uenra-
gée n'a pu pardonner à l'loërné la mort de son galant, et
elle rêve (le le faire tuer par Roquière. Thérèse ne s'y est,
pas trompée, elle. Et son exclamation : Elle veut venger
Sl'autre, " est le résumé .de l'histoire. Mais pourquoi
s'est-elle sacipiée pour Lydie ? Pourquoi a-telleavoué une
faute qu'elle n'avait pas commise ?

Il se frappa violemment le front avec sa main : Imbécile
que je suis 1 Théiése aime Raimond I Bouleversée par ses
angoisses et par ses soupçons, le voyant décidé à toutes les
violences, elle a innocenté Lydie pour lâcher de sauver ce
malheureux du désespoir... Oui, ses yeux bleus ne trom-
pent pas, et elle a eu l'héroïsme de sacrifier son amour, soit
honneur, tout, pour la plus grande satisfaction d'une scélé-
late qui rit d'elle et ne songe qu'à faire massacrer son mari.
Oh ! mais cela ne se passera pas ainsi !

Ilernheiner était sorti de la maison. Il monia en voi-
tule et se fi conduire chez lui. Tout en roulant, emporté
au trot de son cheval, il réfléchissait : Je tiens les fils de
l'intrigue. I.ydie, qui est décidément un monstre de mé-
chlianceté, a coinbinué sa vengeance (le façon à perdre irré-
mnédiableiienît celui qu'elle liait. Elle l'engage dans une
combinaison financiére où il doit laisser sa fortune et sa
vie, car s'il est compromis, menacé, je le connais, il se fera
sauter la cervelle. Et, dans le cas où il ne prendrait pas
cette résolution extreme, elle garde en réserve un gaillard
solide qui la débarrassera de lui. Et j'ai été l'agent prin-
cipal de cette opération. Elle m'a fait aller comme un
panutin dont on tue les ficelles... S'est-elle assez moquée (le
moi ?... Avec Roquière, peut-être !... Oh ! si je le savais !
1h bien ! qu'est-ce que je ferais de plus que ce que je suis
disposé à faire ? Car je ne puis, sans intervenir, lier-
mettre que ce draime se déroule sous mes yeux. C'est un
devoir de conscience. Niais comment le remplir ? Préve-
nir Ploërié ? C'est impossible. Contraindre Lydie à s'ar-
rêter lorsqu'elle touche presque au but ? C'est impossilble.
Avei lir Roquiére du rôle qu'on lui prepare ? C'est impos-
sible. Quoi, alors, quoi ? A h I La traîme est serrée et les
nîeutis sntilt bienî faits I Il faut pourtant que je trouve ui
moyen.

il était arrivé citez lui. Il entra, jeta un coup d'oeil (lis-
trait sur son courrier, et s'assit dans le ravissant salon
oriental où Lydie avait rayonné, comimte in astre, le soir (le
la fête. Il la croyait alors honnête et naïve : et comme il
l'aimait h Cependant la coquette déjà s'occupait (le Ro.
luière. Avec quelle grâce elle dansait I Tout le monde

s'arrêtait pour l'admirer, et ait milieu de la foule elle passait
comme une remne. Maintenant, ce n'était pas sais un
gr-id déchuirement que Saitiel faisait la comparaison entre
le passé et le présent. biais il n'était pas là pour s'atiar-
der à (les souvenirs, il s'agissait de trouver une combinaison
pour défendre Raimond contre le double danger qu'il cou-
ra.it Celi qui meniaçait sa fortune, il n'y avait pas à s'en
occuper pour le momtent, quoiqu'il fut singulièrement glave.
Mais celi qti menaçait son honneur était pressant, terri-
ble, car il pouvait fondre sur lui sans qu'il y fût préparé, et
l'écrastr.

L Bernheimer avait beau tourner et retourner le problème
dans sa tQte, il ne se présentait aucune solution satisfaisante
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'lou était péril, agir ou s'abstenir, parler ou se taire. De
queleue côté qu'on essayât de s'échapper, il y avait un
désastre à craindre. Dire la vérité à Ploernié, c'était le
tuer ; la lui cacher, c'etait Laisser à Lydie la liberté de lui
tendre quelque horrible piège. Jamais, même ail temps de
ses luttes financières les plus violentes, Samuel n'avait été
plis tourmenté. Il s'exaspérait surtout de ie pas décou.
vrir d'issue à cette affreuse situation. Je ne peux pourtant
pas abandonner ce pauvre garçon à la merci de ce petit
monstre, se disait-il. Et si je prononce îme parole impriu.
dente, je le jette dans le plus atroce désespoir, sans lui ap-
porter, ci compensation, le moindre secours. Et plus il
se creusait le cerveau, moins il trouvait le dénouement sa-
tisfaisant qu'il cherchait. Bien atu contraire, les dificulés
se pressaient plus nombreuses, les conséquences plus fa-
tales, si bien que, désespéîe, mais non découragé, Perni-
leinier pensa : Il faut laisser la nuit passer là-dessus. Il
était tard : il dina du bout des dents et s'en alla finir la
soirée at cercle.

Pendant que Samuel se torturait l'imagination pour iii-
venter un procédé qtui lui permit d'ouvrir les yeux à Rai-
mond, le hasard se mettait de la partie et préparait la
besogne. Ploërné, plus troublé qu'il ne l'avait été depuis un
an, car ses vagues inquiétudes prenaient une consistance
soudaine, repassait dants sa mémoire les événements qui
s'étaient écoulés pendant ces douze'mois, et, avec iui serre-
ment de cœur, il leur attribuait une portée et une signifi-
cation très ioivelles. L'aveuîglement amoureux qui lui
avait fait arprouver toutes les imprudences, toutes les folies
de sa jeune femme, se dissipait, et il commençait à juger
Lydie avec une sévérité qui le terrifiait. Ces légèretés lui
paraissaient, chose inexplicable, très habilement calculées.
Tout s'enchaînîait très logiquement dans sa façon d'agir et
convergeait vers un même but : soi malheur. Il avait la
sensation très nette que Lydie suivait un plan de conduite
dirigé contre lui. Les froideurs, dont il avait tanit souffert
et qui irritaient si cruellement sa passion, les exigences (le
luxe, manifestées par la jeune femme et disproportionnées
avec leur revenu, le gaspillage effréné et presque fou, ai-
quel elle se livrait, les encouragements à spéculer qu'elle
lii avait doniiés, et le redoublement de ses fantaisies rui-
neuses, comme si elle se fût appliquée à tarir les sources
de la fortune, l'éloignement de plus en plus grand qu'elle
lui marquait, tout h tout, enfim, était non pias d'une incons-
ciente, d'une indifférente, mais d'une ennemie hiabile et
perspicace, qui avait tendu un vaste réseau dans lequel il
était enfermé, et dont il ne devait plus sortir.

Il se sentait devenir fou. Il s'efforçait de ne point sont-
ger ail passé : le présent lui suffisait. Cependant, m-lgré
lii. et quoiqu'il fit pour la chasser, une image l'obsédait :
celle d'un homme étendu par terre, sous un CI hangar dans
un jardin et se tordant à l'agonie. Il s'approchait de ce
moribond ; et tout bas lui demandait : Laquelle des deux ?...
Et l'homme gardait le silence jusqu'à ce que la mort le prit.
Oh I ce silence effroyable et meurtrier 1 C'était lui qti im,-
iocenîtait Lydie et qui condamnait Thérèse. Ou plutôl,
îu'était -ce pas sa folle passion qîui avait voulh que l'aimée
fût la chaste et la pure ? Il se révoltait contre cette idée, et
malgré sa résistance, il revoyait toujours le mourant qui
refisait de (lire son secret. Sur ses lèvres décolorées pas.
sait un atroce sourire qui semblait signifier : Va, ti i'as
tué, mais je nie suis vengé d'avarice I

Eifii, Raimon I parvint à se défendre contre ce souvenir,
et resta anéanti, étendu sur le divan de soin fumoir, la tête
v!de et les membres lourds. Il lie se sentit pas le courage
d'affronter les regards de sa femme, et dina lors de chez
lii.

GEORGES OlINET,

(A suivre.)
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GROSPERRIN

II

Grosperrin avait des chansonnettes sur tous les
sujets, - sur les cochers et les dentistes, sur le prince
de Galles et sur Grelot, sur la citadelle et sur les pa-
tineuses, sur les volontaires et la rue Chanplain, sur
le beau temps et les amoureux.

Il avait un récit de la plus haute fantaisie sur une
explosion de poudrière qui avait eu lieu, dans le
temps, à Québec.

Mais au nombre de ses plus brillants succès, il faut
compter sa complainte sur l'exécution de John
Mcclh;a n.

John Mechan était un Irlandais querelleur, qui, un
beau soi-, gorgé de whisky, avait expédié ad paires
un dc ses camarades, à coups de talons de bottes
dans la poitrine.

Il avait été condamné à mort, et l'échafaud était
dressé au-dessus de la porte principale de l'ancienne
prison, aujourd'hui le collège Morrin.

Une foule immense encombrait la place, fermant
les issues, se penchant aux fenêtres, suspendue aux
arbres comme des grappes humaines, et couronnant
les toits, les murs et les terrasses d'une masse com-
pacte et grouillante.

Quand le condamné parut, livide, entre le shéif et
le prêtre, un silence de mort se fit partout.

Le malheureux s'approcha de la clôture de l'es-
trade, dit quelques mots d'une voix ferme, puis alla
se placer de lui-même sur la trappe, au-dessus de
laquelle, suspendu à une forte tige de fer, pendait le
n(eud coulant.

I-e bourreau, en robe et cagoule noires, s'ap-
procha.

Mais ai, moment où il passait la corde fatale at
cou du prisonnier, une voix formidable et bien connue
retentit dans la foule.

Elle chantait

.lohne Meehan, pour expier ton crime,
la corde au cou, te voili donc là-haut!

' l¡,ruduction interdite,

C'était Grosperrin, avec sa complainte pour la cir-
constance.

Or, si solennelle que fût celleci, personne n'y put
rien ; et ce fut au milieu d'un éclat de rire homérique
que Johne Meehan passa de vie à trépas.

Une des brochures de Grosperrin avait pour titre:
Les vrais misérables, poésies incomparables du phi-
losoplie Grosperrin; Prix: 6d. ou 50 centimes, .7ersey
1861.

Victor Hugo venait de publier les Misérables; et
comme Grosperrin se donnait habituellement comme
le seul rival sérieux qu'eût le grand poète, de là ce
titre.

- On parle beaucoup de Victor Hugo, disait-il.
Pardi, c'est pas difficile (le se faire un nom quand
on a ses avantages. Il sait l'orthographe, lui. Il
peut écrire ses vers lui-même. C'est sa supériorité
sur moi. Mais tout le monde vous dira que ses
poésies (prononcez pohôsies) ne peuvent pas être
comparées à celles de Grosperrin, philosophe-cor-
donnier. Il le sait bien, du reste ; et c'est pour cela
qu'il n'a jainnis pu nie sentir. Mais je m'en fiche
un peu, par exemple! Victor lugo n'est pas autre
chose qu'un aristo, mais, moi, je suis un homme de
génie. Voilà! je ne le lui envoie pas dire.

La première pièce de cette brochure était adressée
à son ami Garibaldi.

Les tendances politiques du poète s'y accen-
tuent :

Garibaldi, toi rempli de courage,
Dans peu de temps tu seras opprimé.
Chaque tyran te fait sentir sa rage,
Et te voudrait déjà voir consumé.
Tous les soldats sont campés dans la plaine,
En attendant le moment des combats.
Défends, défends la liberté romaine,
Montre un chemin à tes vaillants soldats.

Tu n'as pas vu ce serpent qui, dans l'ombre,
Rampait vers toi pour pouvoir te piquer ;
Ses trahisons sont sans borne, sans nombre,
Un jour pourtant je sus te l'expliquer.
Te souviens-tu que ma fertile veine
T'avait crié: "Garde-toi bien des gros 1"
La libei té, la liberté romaine,
La libtrté va descendre au tombeau

Russe et cor.aire en France fraternisent
Pour partager entre eux le monde entier,
Et se gonflant d'audace et (le bêtise,
Chacun se dit : " Moi, j'aurai mon quartier I
Mais l'ouvrier, accablé par la peine,
Sur les tyrans saute comme un taureau
Toi, défends donc la liberté romaine,
Soutiens-la bien sur le bord du tombeau I
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Chasse ces rois pleins d'audace inportune

Qui des humains sont l'horrible lléaut
Ils sonti soutiens (les honmnes de fortune

Qui iont pour but que d'augmenter nos maux.

Crois-moi, pour toi n'accepte point le titre
Sois sans déltoui et sers la vérité ;
CItasse ce roi couronné de la mitre,
Et puis soutiens toujouis la liberté !

Qu'on me pardonne de citer encore les vers sui-

vants ; c'est une des pièces que le poète philosophe
aimait le plus à rdeiter.

Cela coinienc e par uî ne virulente apostrophe à

Victorî- Eîutnatnel.

:amneux tyran, suppÎit de l'opulence,
la trahison, c'est ia reconnimissance

Si sur Catvur on sait la vérité,

lin connaitrit ton c<eur sans équité.
Car ce s.:cret, s ms le vile ou la nue,
Sera bientOt répandu dans la rite.

I.e peuple armé, ses foutlies à la main,
Voudra bicolôt la mort dlu souverain.
Tul suis les pas de tes tristes ancêtres,
Ne sacliant rien qu'étre fourbes ou traittes
Car lit commences à tromper l'tre humain
En 1 unisiit qui t'a tiré de rien.

Cei te, il m:nqua, seloni mai, (le franchise,
Ce chef arleit qui plilit ta sottise.

Car moi je bais gt:i <lit qu'un roi vati tit

Vtut poilur un peuple autant iule le vrai bien.
Un souverain c'est uie tyraunie.
La république élevait lPItalie.
Toit prisonnier, à Naples triomphaiit,
En prose a dit : je préfère tun tyran,
El dans le sang, poussé par l'anarchie,
Chassaitlun roi pour une monarchie.

Puis il s'adresse à Garibaldi :

Vois, i.nprtdent, toi manquant au devoir,
Dieu te punit, mais pourra te revoir.
Ne soutiens plus cette âme si teriie,
Ce roi, jouet d'uîne autre tyrannie ;
Et ie (lis plus qu'un roi fourbe et faquin
Vaut à tes yeuxi un bon réutiblicain.
je te voyais triomphant, magnifique
'otrquoi n'as-tu créé la République ?

TU serais là par les peuples vanté.
Vois donc tot roi, vois conmuîe il t'a traité.
Tous tes amis, là, te font banqueroute ;
Tous ils l'ont vu prendre la l*imtsse route.
Tot oppresseur, que je ie nomme pas,
Je crains pour toi qu'il presse tot trépuas,
Si le destin veut pour toi le contraire,
Sois notre appui, notre ami, notre frère
Prete ton bras à nous républicains
)'Pur foudroyer d'ignobles assassins.

Un souverain qui promet une charte,
Sans l'écouter il faut qu'on s'en écarte.
Sa charte est belle et son ceur n'est pas bon
Il brise après sa constitution.
N'a-t-on pas vu Lafayette et Lafitte,
Flattés d'abord, persécutés ensuite,
A près avoir couronné l'Orléans,
Qui pour le peuple était pis qu'un tyran ?

Attrape, Louis-Philippe !

Ce roi sans coeur, couronné mais salis sacie,
Indignenient ordonna le massacre.
Ce roi hourgeois ou manant souverain
Ens;anglaIta ile quartier transnonai n.

A Napoléon 11I maintenant

Ne vit-on pas un flatteur llegmatique
Vingt ans plus tard frapper la République
Il croit s'entendre avec les potenLats
Pour partager tous les faibles Etats.
Mais l'on verra que l'âme ambitieuse
Sur son déclin deviendra malheureuse
Car déjà l'oncle était un orgueilleux ;
N'est-il pas mort comme un vrai malheureux ?
Quand un Cartouche est protecteur du Tenple,
C'est pour le peuple un bien fatal exemple
(eux qlui seront l'instrument d'un fripon
Seront payés de cachot, de prison ;
() bien encor transportés dans une île.
Garibaldi, ton protégé t'exile ;
Tu l'as grandi, lu l'as fait nommer roi,
Et maintenant il se moque de toi

Mais j'arrive à la conclusion ; elle est typique.
Les sentiments de rivalités que Grosperrin entre-

tenait vis à-vis de son émule de laute-ville Hiouse s'y
révèlent avec une amertume toute pleine (le fran-
chise :

Hugo s'est enrichi de prose ' misérable"
Mon vers ne ruinera, bien qu'il soit admirable.
)u nom des malheureux Hugo fait des palais
Moi, pauvre cordonnier je n'en aurai jamais.
Mes feuillets sècheront quoique pleins de lumière,
Et derrière un vieux mur couvriront de poussière.
De Hugo le grand vwr engraisse son jardin,
Mais moi,.le ver rongeur va dévorer le mien.
Un immense roman rend Hugo populaire
C'est titi petit tyran qui flatte la misère.
Un poète enrichi ressemble à ce gredin
Qui nous promettait plus de beurre que (le pain.
Ces poètes heureux sont marchands de paroles :
D-ans leur caisse nos maux se changent ci pistolcs-

Une chanson composée à l'occasion de l'inat-
guration du pont Victoria par le prince de Galles
p'ait le refrain caractéristitie suivant
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Oh ! non, non, nion,
Mille fois non,
Non, jamais on
Ne vit un pont
Qui fût si long

Contnu je l'ai dit plus haut, tout cela se chantait
ou se récitait.

Mais cela se vendait surtout.
Beaucoup plus que des chefs-d'ouvre, naturel-

leient.
Et force petites pièces blanches tombaient dans

l'escarcelle du poète ambulant.
On se bousculait pour l'entendre.
Et quand il se proclamait solennellement le seul

grand, le seul véritable phéi/ de l'univers, il ne
mlanquhit pas d'auditeurs pour le prendre au sérieux.

- D.nu, il était exilé à cause dle cela...
Ft puis o'in 'assassinuait pour lui voler ses chan-

sons!

- Sieurs et dames, criait-il, je vous les donne pour
cinique sous; ce n'est pas la peine (le prendre mon
sang, n'est ce pas ?

(Quclqhtiufois il m'apercevait (le loin.
- A h! monsieur Fralichette ! hélait-il ; c'est vous.?

Telez, prenez, je les donne pour rien aux confrères.
A eux (le faire quelque chose à leur tour pour le
grand îphilosophe et poète populaire, ouvrier cordon-
nier - fait clats le vieux et le neuf... Très bien,
mnerci, confrère!... Ma muse salue la vôtre!... Sieurs
et damiles, cinque sous seulement pour les oSuvres (le
Grosperrin, qui valent (les millions et font trembler
sur lcurs trônes les potentats engraissés des sueurs lu
peuple! A cinque sous ! Qui ci désire ? Ne parlez
pas tous ensemble.

Lt cela était débité sans interruption, à jet con-
tinu, comme ui robinet lâché, avec une emphase
diabolique, titi aplomb monumential, et une voix, une
voix... Il fllait qu'il eût le larynx blindé de fer-blanc
pour y résister.

Et les ciique sous affluaient dans sa poche comme
unle béniédiction.

la premuière fois que je vis Grosperrin, il par-
cotrait la; rue Saint-Jean eni cali-che, avec so ruban
rouge et utte grosse caisse sur laquelle il tambourinait
a tour de bras, tandis qu'un gamin exhibait à côté
(le lui une vaste pancarte, sur laquelle il était at-
lonlcé --- un style approprié à la circonstance et au
personntge -- que le célèbre Grosperrin donnerait uit
concert, le soir mîîèême, à la salle de Tempérance.

La salle (le Tempérance était cette petite salle,
Située mute Saint-Flaviei, rendue notoire quelques
amnées auparavant, par les conférenccs !e l'abbé

Cliniquy et les scènes déplorables dont elles furent
le signal.

Dès sept heures du soir, la salle était comble.
Dame, dix sous d'entrée...

Quelle soirée !
Non, cela ne se d]écrit pas.
Grosperrin s'était acquis le concours de deux

jeunes filles - une longue, sèche, le teint parcheminé
et le nez en lame de codteau; l'autre courte, ronde et
joulflue - qu'il avait recrutées dans je ne sais quel
coin du faubourg Saint-Jean, et dont la toilette fit nos
délices.

La petite, qui était largement décoletée, avait une
robe verte trop courte qui lui allait à peine aux
genoux et laissait émerger un pantalon blanc Jout
les dentelles descendaient jusqu'aux talons.

Quant à la grande, je ne me rappelle pas tous les
détails, mais il me suffira (le dire qu'elle avait un
parasol pour faire deviner le reste.

Naturellement elles étaient gantées, muais en coton
blanc - avec (les bouts de doigts qui faisaient le plus
drôle d'effet dans le développement des gestes.

Grosperrin, lui-mlîêne, était ganté (le la méme façon,
et Dieu sait que lui non plus n'avait pas ménagé
l'étoffe.

Les autres accessoires étaient réduits à leur plus
simple expression ; mais en revanche l'estrade était
éclairée par une chandelle de suif fichée dans un
goulot de bouteille.

Cette chandelle, Grosperrin la mouchait de temps
à autre, avec ses doigts, sans ôter son gant, pendant

que le parterre criait:
- Une, deux, trois! ça y est!

Je n'essaierai pas (le raconter cette soirée.
On ne voit cela qu'une seule fois dans sa vie, et les

souvenirs qui m'en restent se perdent dans l'enche-
vêtrement confus des plus renversantes invraisei-
blances.

Un détail cependant - dans l'intention de Gros-

perrin le clou du programme sans doute - me revient
à la mémoire.

Ce fut l'exhibition d'un chapeau ; mais d'un cha-
peau colossal, prodigieux, titanesque, inouï.

Un bicorne de colonel ou de général, surmonté
d'un plumet monstre, et qui mesurait au moins quatre
pieds d'envergure.

C'était, disait Grosperrin, le chapeau que portait
le colonel de Salaberry à la bataille de Chateauguay.

Il le plaçait sur une table, et tandis que les jeunes
filles tenaient une de leurs mains chacune sur les
extrémités, il s'éloignait, et prenant une pose tra-
gique, il s'écriait, avec un geste impossible et d'une
yoix à vous déçhirer le tympan;
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Ch1apeau, je te salie: et ta noblesse antique
Pourra seule en n,,n ceur augmenter le plaisir!

Il y' avAit c niie ce.:t une tirade de trente à qua-

rante arS.
M;is c'est la partie musicale - le chant - qui fit

tort naturelent le principal succès du concert,

Oh ! la ia !... dus applaudissements à rendre sourde

une aîrmre-:..

Les de' jeunes filles faisaient de leur mieux pour
donner 1 réplique au poète, qui les arrétait net par
des

-- Non, non !... Ce n'est pas ça... il faut recom-

mnenter... i as lut!... Bon, fort, là, maintenant!...

Aliz.y donic I... Ferme ... Non, non, non !... Chan.

tons autr" ch'e, tenez ! etc.

Ft il :il:.it de l'une à l'autre, les encourageant de
tnte mir :r-, levant la main à celle-ci, baissant le

bras : c'e.là, faiant mille sgnes de tête plus ou
moins approltbte urs, ou hausisant les épaules d'im-
patienc<: et haalement se tournant vers l'auditoire en

disant :
- Sieus et 'ames...

Il iiit qu'il n'y avait de sexe que sur la scène.

- Sieurs et darnes, excusez-es, je vous en prie ;
elles ont la tet'e bien dare, et je n'ai eu que huit jours

pour les exercer!
initile <le vous demander si nous nous tordions.

Li salle croulait sous les éclats de rire et les tem-

ptes d lIéces.

Je n' j.aiiiis été tumoin d'un hourvari pareil.

T. rt à e,îp:
Crac !
(bscurité compkte.

Un loutic, qui connaissait les êtres, avait eu l'idée
d';:r toure ir le robinet du principal conduit à gaz.

>n s'imgine la confusion indescriptible qui s'en

J.i ubli de dire quie les deux jeunes chanteuses
avaient é pr:ntees .' l'auditoire sous les noms res-

pectif, (le l'hiloii i-ie t d'E lyphire.

I.a c'hae -e disiea ei criant

- o/w', I'hilomine !
Oh ! la joyewse vie d'étudiant
I I les jours rIe jeunesse, comme vous êtes déjà

'est deen Grosperrin ?

iisparî' un jour, sans piendre conigé de per-
sene et 10 l'i a jaisïrk :u ce qu'il était devenu

iLOUIS FRECHTiF"E.

CHARITE PUBLIQUE

LES DRAMES DE LA MISERE
Je lisais dernièrement dans la Prese:

Nos institutions de charité, parait-il, sont encombrées
actuellement, et les malheureux qui ont le tort des'y adres.
ser trop tard sont par conséquent obligés de faire figure de
bois lorsqu'ils frappent à leurs portes. A ce sujet, le
recorder disait ce matin au reporter de la fresse, que tous
les jours son bureau était assiégé par les pauvres femmes
dont les maris expiaient leurs fautes en prison, ou les
avaient abandonnées pour une raison ou pour une autre.
La plupart d'entre elles sont accompagnées de jeunes en.
fants qui, à cause de leur âge, empêchent la mèrede gagner
sa vie. Dans bien des cas, si les enfants pouvaient être placés
en lieu sûr, la mère pourrait gagner suffisamment pour
payer la pension de sa petite famille. C'est pourquoi le
Recorder désirerait faire connaitre, par la voie des journaux
qu'il recevrait avec reconnaissance les noms et adresses
des personnes qui voudraient bien moyennant finance se
charger d'élever des enfants entre quatre et six ans. Comme
le demande si justement M. de Montigny: " Qu'allons.
nous faire de ces petits malheureux ?"

Les grand.:s agglomérations humaines, qui devraient
avoir pour effet d'assurer aux faibles et aux malheureux la
protection que la société doit à l'infortune, semblent au
contraire agrandir le gouffre qui sépare les déshérités des
heureux du siècle.

Nu:le part ailleurs, le malheur ne se sent aussi isolé que
dans les grandes villes, où l'extrême richesse coudoie l'ex-
trême pauvreté, sinon sans la voir, du moins sans la remar-
quer assez pour soulager efficacement toutes les détresses.

A la campagne, où tout le monde se connait, la popula-
tion besoigneuse trouve moyen de distraire de ses ressources
limitées de quoi subvenir aux besoins les plus pressants
des infortunés incapables de gagner leur vie.

Les vastes fourmillières industrielles, où chacun vit et
se meut à travers une foule compacte d'indifférents obligés
à jouer des coudes pour leur propre compte, sont autant
de serres chaudes où l'égoisme se développe dans son élé-
ment naturel.

Certes il existe, là comme ailleurs, de braves c<eurs na-
turellement enclins à la charité, qui font bien leur possible
pour venir en aide à leurs semblables. S'il en était autre-
ment, ce serait i désespérer de l'humanité, mais les nobles
efforts de ces natures d'élite sont impuissants à découvrir
et à soulager tous les maux qu'engendrent l'incombrenent
des centres populeux, les chômages prolongés, l'ivro-
gnerie, la paresse et les vices de tous genres.

Si les coupables étaient seuls à souffrir, ce serait à demi
ma,, car, bien qu'il soit assez naturel d'éprouver un certain
seatiment de compassion pour le malheureux, même lors-
qIu'il est puni par où il a péché, le châtiment porte cri so
une leçon salutaire qui corrige parfois les délinquants et
fait ouvrir les yeux à une foule :e gens qui pourraient être
tentés de les imiter.

Malheureusement, c'est la femme, ce sont les enfals (le
l'ivrogne ou du débaiché qui souffrent le plus des consé-
quences de ces vices honteux. Eux lie sont pas coupables, et
les si les qui étalent partout, sur le passage de l'homme
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faible et naturellement pervers, les criminelles séductions
de leurs tavernes et de leurs lieux de débauche, doivent
bien aux familles, dont elles ont détruit le bonheur, flétri
les espélances et brisé l'avenir, au moins le dérisoire dé-
dommagemuent qui consiste à empêcher de mnourir de faim
ou de tomler à leur tour dans le ruisseau ces innocentes
victimes de la dégradation sociale.

Individuellement, nous sommes tous obligés, dans la
mesure de nos moyens, de secourir les malheureux. Col-
lectivement, cette obligation devient pour nous encore plus
impérieuse pour plusieurs raisons. D'abord, nous sommes
tous solidaires de l'état de société dans lequel nous vivons,
et à ce titre, vis-à-vis des malheureux, nous avons non-
seulement un devoir fraternel à remplir, nous avons de plus
des torts à réparer.

En second lieu, nos ressources collectives sont pour ainsi
dire illimitées. Elles sont dans tous les cas assez considé-
rables pour nous permettre de prendre soin de tous ceux
qui ne peuvent pas subvenir à leurs propres besoinset qui
n'ont personne pour les faire vivre.

En vertu du contrat tacite qui lie l'individu à lasociété,
et vice versa, cette dernière doit aide et protection à l'ad-
ministré en échange pour le sacrifice d'une partie de sa
liberté qu'il a aliénée dans l'intérêt commun.

Remplit-elle toutes ses obligations? Pour cela, il fau-
drait qu'elle fut parfaite, et elle l'est d'autant moins que les
administrés sont plus imparfaits. Comme il est de notre
devoir de tendre à la perfection, même si nous n'avons pas
l'es)oir de l'atteindre, il importe de signaler les améliora-
tions dont la nécessité se fait sentir.

Je suis persuadé qu'un peuple a toujours le gouvernement
qu'il mérite d'avoir, mais ces deux facteurs de la société
peuvent et doivent s'améliorer l'un par l'autre, et naturel-
lenient c'est au gouvernement que l'on s'adresse lorsqu'il
s'agit d'obtenir une réforme qui dépend de lui, et qui doit
avoir poir effet le progrès moral ou matériel de la popula-
tion confiée à ses soins.

En pays démocratique, c'est ordinairement le peuple qui
prend l'initiative des mouvements réformateurs. Cela dé.
note chez lui une tendance vers le bien et un vif désir de
s'améliorer,

Les politiciens, race d'exploiteurs, s'il en est une, ont peur
des innovations. C'est l'épée dans les reins qu'il faut les
mener. Seuls les hommes d'Etat savent prévenir les désirs
légitimes de l'opinion publique.

Malheureusement les hommes d'Etat se font de plus en
plus rares, et il faut que d'humbles plumitifs comme nous, -
des hommes qui passent leur temps à observer et à réfléchir
pour les gouvernants de parade dont tous les instants sont
consacrés aux basses intrigues, - lancent d'abord dans le
public l'idée qui germera dans l'esprit de la multitude et
deviendra plus tard irrésistible.

Comme je le disais en cqmmençant, c'est dans les villes
surtout que l'intervention des corps constitués est obliga-
toire, tant au point de vue de l'équité qu'au point de vue
humanitaire. Malgré toute la bonne volonté des coeurs
généreux, la charité privée sera toujours insuffisante. Il
faut que la charité publique, organisée, contrôlée et sur.

veillée par les contribuables, non seulement lui vienne ci
aide, mais la remplace autant que faire se peut. 11 se gas-
pille tous les ans à Montréal assez d'aummnes extorquées
par de faux pauvres pour faire vivre largu iiint toiuis les né-
cessiteux en proie à la plus profonde détresse. L.es ecouîrs
devraient être distribués de plein droit à ceux qui en ont
réellement besoin.

Nous devrions avoir des asiles lour tous les souffreteux
indigents. Une taxe des plauvres. devrait être établie,
comme cela se pratique non sculeient aux Etats-Unis mais
même dans certaines municipalités du Canada, qui s'en
trouvent à merveille.

La mendicité, soità 'domicile, roit dans les rues ou sur
les grands chemins, devrait être strictement prohibée. C'est
un genre d'exploitation qui enrichit la canaille, entretient
le vice et prive le pauvre honnête, honteux ou timide, des
secours qui lui appartiennent de droit.

Il y a des natures candides qui se croient obligées en
conscience, pour sauver leurs âmes, de verser elles-mêmes
leur aumôie dans ce qu'elles croient être la sébille du
pauvre, et qui bien souvent n'est autre chose que le coffre-
fort du riche ou l'escarcelle du débauché.

Elles s'accoutumeraient à l'idée de la taxe obligatoire,
moins flatteuse pour l'amour-propre d'un chacujn, mais
beaucoup plus efficace pour le soulagement des misères
humaines. Elles finiraient par se convaincre que la misère
sordide, humiliante et dégoûtante n'est pas absolument
nécessaire au salut.

L'innombrable confrérie des mendiants de profession dis-
paraîtrait. Ceux qui peuvent travailler, mais qui aiment
mieux quêter parce que cela rapporte plus et fatigue moins,
abandonneraient nos plages, jusqu'ici trop hospitaliéres,
et chercheraient, ailleurs qu'aux Etats-Unis,où leur industrie
n'est pas encouragée, à escompter leurs billets payables
aux banques de l'autre monde et que les caissiers d'outre-
tombe pourraient bien refuser d'accepter.

Mais, dira-t-on, ne sommes-nous pas déjà assez large-
ment taxés que vous nous proposiez encore un nouvel
impôt? Si vous vous êtes laissés taxer à outrance sans
exiger en retour les services dont on jouit ailleurs, ce
n'est pas nia faute et ce n'est pas une raison pour que vous
continuiezà payer plus ou moins volontairement, sous forme
d'aumônes, une surtaxe qui dépasse <le beaucoup celle que
l'on exigerait de vous pour l'assistance publique.

Il y a de plus cette différence en faveur de mon projet,
que l'a3sistance publique, dûment organisée et surveillée,
soulagerait toutes les misères réelles,tandis que vos aumônes,
détournées de leur but réel par les exploiteurs de la men-
dicité, entretiennent le vice et laissent souffrir les indigents
les plus dignes de commisération.

Est-il possible qu'avec toutes nos institutions de bienfai-
sance, dont plusieurs sont subventionnées, toutes nos com-
muiaotés religieuses dont le nombre va toujours en
augmentant, nous n'ayions pas dz place A Montréal pour
recueillir les infortunés donit parle le Recorder ? Il est vrai
qu'il ne faut pas trop s'en laisser imposer par les vastes
proportions des édifices qui sont censés etre affectés au
soulagement des misères humaines. Le personnel de cer-



3gj CANA

iiins hôpitaux, par exemple, est tellement nombreux qu'il
faut pour le monastère un corps de logis quatre ou cinq
fois plus vaste que pour les malades. Mais cet encombre-
muent doit avoir encore une autre cause.

Les malades, infires, etc., de la campagne sont envoyés
dans nos iistitutions moyennant finance, cela se comprend,
et il ne reste plus de place pour ceux de la ville, surtout
s'ils sont sans ressources. Il nie semble que, dans ce cas,
le gouvernement nous doit une compensation ; et si nous

sommes obli;és de construire les asiles pour recueillirceux
des nôtres qui ne peuvent trouver place dans les institu-
tions existantes, le trésor provincial devrait nous venir en
aide.

Malheureusement, il est passablement décoppé par le
temps qui court, le glorieux gouvernement du Coup-d'Etat,
Il n'a pas même de quoi payer ses coniptes courants, et
ses malheureux créanciers songent avec inquiétude au jour
prochain où ils auront besoin, pour cacher leur pauvreté,
d'un work house quelconque qu'ils ne trouveront pas, le
gouvernement ayant tout iricassé sans rien établir de du-
rable.

je crois qu'il serait même à peu près temps de fonder
un asile spécial pour les gouvernements décavés, et j'ai bien
peur que celui qui nous régit actuellement éprouve avant
longtemps par lui-même toutes les horreurs le l'indigence
,ivrée aux seules ressources <le la mendicité, et ayant à
lutter contre la redoutable concurrence des faiseurs de toutes
les catégories.

Cela prouve qu'on ne s'enrichit pas à lésiner sur les ser-
vices publics nécessaires ami bon ordre et à la salubrité
morale et matérielle de nos villes et de nos campagnes.

La mendicité est une plaie qu'il faut faire disparaître.
C'est une industrie qui a été trop protégée. Il petit se
faire ilu'un certain nombre de monopoleurs trouvent leur
profit à l'exercer, mais le public en général nc perdrait
rien à la voir disparaître.

On le peut s'empêcher d'admettre qu'il manque quelque
chose à notre organisation, lorsque l'on compare le nombre
et l'importance de nos institutions de charité à la popula-
tion de notre ville, et que l'on constate l'impossibilité de
recueillir les malheureux dépourvus de ressources.

Il faudrait avoir <les maisons de refuge où ces infortunés
seraient admis de droit. Cesasiles, entretenus aux frais
des contribuables, devraient être sujets A la surveillance.

Que des malheureux soient ainsi livrés à la merci dlu bon
vouloir du public, cela le fait honneur ni à notre société
ni à notre ville.

Ce qui est l'affaire de tout le monde n'est l'afrlire de
personne. Il faudrait titi service d'assistaice publique
dûmîient Constitué, responsable au peuple, avec (les officiers
ayant pour mission de secourir les infortunés que la charité
privée lie peut découvrir ou qu'elle est impuissante à sot-
lager.

En faisant disparattie le fléau <le la mendicité, on utili-
serait toutes les ressources qu'il nous enlève. On se débar-
rasserait de la classe dangereuse qui encombre nos rues et
qui.constitue nue menace perpétuelle contre la sécurité
publique.

DA-RE1VÜË

L'excédant des dépenses serait plus que couvert pal
l'épargne effectuée sur l'entretien des prisonniers dont le
nombre décroîtrait graduellement et cesserait tout à fait
d'être alimenté par la classe des mendiants de profession.

Je donne cette idée gratis pro Deo, afin de la mettre à
la portée d'une population déjà appauvrie par la mendicité.
L'idée n'est pas neuve, et c'est pour cela que je la cède à
bon marché ; mais elle est encore bonne, et il n'est pas trop
tard pour que mes concitoyens en fassent leur profit.

BELISAIRE.

ULTRA-ARCH I-IM-IUMILIANTISSIME
Monsieur le Rédacteur,

Je ne suis ni instituteur ni élève de l'Ecole des Frères,
ni " Un charretier de la stand," je suis tout simplement un
Anglais qui a appris quelques notions d'orthoeraphe fran-
çaise en voyageant.

Monsieur l'abbé Castonguay, professeur'au Séminaire de
Sherbrooke a écrit une lettre à M. Joncas, sur la première
phrase de laquelle on a attiré mon attention. Je ne suis pas
le seul à qui la chose soit arrivée, vu qu'un instituteur y a
trouvé cinq fautes de français; un élève des Frères, huit;
et un " charretier de la stand, " neuf. Naturellement cela
a piqué nia curiosité, et tout anglais que je suis j'ai pris ma
loupe et je tme suis mis à examiner cette phrase au pointde
vue de la grammaire française qu'on m'a enseignée quand
j'étais petit.

Eh bien, je dis à M. l'Instituteur, à M. l'élève des Frères
et à M. le charretier de la stand : vous êtes tous des igno-
rants, vous n'avez trouvé que neuf fautes, moi j'ai trouvé
la douzaine, et suis prêt à déposer cent piastres entre les
mains de M. E. A. Généreux, Trésorier de l'Hopital Notre-
Dame, si quelqu'un veut relever le défi.

A vous
UN ANGLAIS.

],a carrière littéraire de l'abbé Castonguay du Sémiinaire
de Sherbrooke est brisée.

Il a donné sa démission comme professeur de français.
Messeigneurs les évêques ont eu beau dire que ce n'é-

tait pas de nos affaires, qu'ils étaient les seuls juges en
fait d'orthographe et de syntaxe, il leur a fallu admettre
qu'au fond, ces questions-là concernaient les laiîques tOut
aussi bien que la hiéracîe et les gotrvernés aussi bien que
les gouvernants.

Le séminaire (le Sherbrooke a perdu 22 élèves depuis la
publication de la lettre de l'abbé Castonguay.

Deux professeurs ont démissionné pour lie pas ètre
tenus responsables (les inepties de ce·monsieur.

Enfin, l'aueur de tout ce mal, en voyant l'immense éclat
de rire des élèves qui a accueilli son entrée dans la classe
après la publication de sa fameuse lettre, s'est sauvé dans
un vicariat quelconque.

C'est toujours un service rendu à la cause des belles-
lettres... pas celles dont on a tant parlé.



L' EG LISO PHONE
- 1.:h bien, dit le curé Keraël, ci tendant avec bonté ses

deux mains à l'abbé Morés qui venait d'entrer - tui abbé
tout jeune, tout rose, avec une figure angélique de poupard
blond, - qu'y a-t-il donc, mon enfant ? Vous paraissez
troublé.

- A h, Monsieur le curé, on le serait à moins ! Autrefois,
on n'avait qu'à suivre soi chemin tout droit, le devoir était
simple, et la route tracée.- Mais aujourd'hui avec ces ter-
ribles inventions !...

- Mon enfant, ie blasphémez pas contre les progrés de
l'esprit humain. L'Eglise doit marcher ci tête de la civi-
lisation, et totite découverte vient de Dieu.

L'abbé Morès s'inclina ci respirant, puis il continua:
- Enii, Monsieur le curé, je tiens à vous parler de

l' Eg./isahune.
-Qu'est-cc que c'est que l'Eglisophone?
- C'est un peu dans le genre du thédirophone.
- Mais je tie connais pas davantage le théâtrophone.
- Moi nion plus, Monsieur le curé, mais il paraiît que

c'est un instruiîeit téléphonique qui periiet d'entendre
toutes les pièces (le théâtre sans sortir de son fauteuil.
Moyciiant la somme de cinquante centimes déposée dans
tIlle putite ouverture, on se trouve pendant cinq minutes
ci comnunication acoustique avec tel oit tel théâtre.
C'est tiés inwgénietix.

- C'est-a-dire que c'est diabolique. Mais parlez-noi
maint enat (le 1l'Eglisophone.

- itn autre imventeur, aussi intelligent que bon catho-
liilie, a et, l'idée d'appliquer la découverte profanc aux
iapports entre le clergé et les fidèles désireux d'être ci

couu'utnication constante avec leur directeur (le colsciee.
0Un inistalle l'appareil dans les deux alcôves resp)ectives.
Si mi de nos Parisiens se trouve par hasard subitement
indisposé la nuit, nous pouvons par télélphioie recevoir sa
confcssionI complète, moyennant cinquante centimes par
cmg iiiinuites, et l'on peut lui envoyer par le même moyen
'b s<!tion, sans sortir (le son lit, ce qui est bien à coisi-
déer par les froides nuits d'hiver.

- Tiens I tiens t mais cela me parait admirablement iiiia-
giné. Secourir en quelques secondes une âme sur le point
de s'envoler ... et puis nie pas se lever, ne par attraper
froid par ces temps d'iifltienza...

- Evideimment, Monsieur le curé, cela paraît ainsi am
premier abord, et comme ma santé est tui peu délicate,
je n'avais pas hésité à faire installer l'Eglisoplioie chez
moi, I'exerçait d'ailleurs aucune pression sur mues ouailles,
mais les laissant libres (le se mettre en communication
t"%cc m'loi instrument. Quand on m'en pa rIait, je d!sais
simlleinîent qu'on avait bien Engle chez soi, et qu'il Ie
semhtait encore plus utile d'avoir le S,/ut d ildunic/c.

-C'était parfaitement raisonné, et cela tie coûtait que
cinquante centimes ?

-Cela dépendait, Monsieur le curé. Il y a parfois des
co;fessiois très longues ; alors on ajoute de petits sluplé-
imîents jusqu'à décharge complète de l'âme bourrelée. lien
les personnes pieuses, mais un peu regardantes, se trouvent

aMlsi arrètées sur la voie du péché par l'idée de la dépense
tmiiidable qlui en résulter.ait par leurs aveux téléphoniques.
C'est ainsi que la sciece joilnte à la religion peut arriver a
moralser les masses.

- Eh bien, mon entfati, je ne vois pas dans ce que vous
me racontez làt qu'il y ait rien qui puisse vous effiroucher.

- Mlonsicur le curé, connaissez-vous la marquise des
E.sbrouiffettcs ?

-- Si je la ceinnais ! C'est moi (lui lui ai fait faire sa lire-
iière coiii ontiiiii, à la chère enfant I C'est moi qtui l'ai con-

servée au catéchisie de persévérance, jusqu'au moment où
je l'ai déposée, chaste et pure, entre les mains du capitaine,

marquis Jehan des EsbrouftetteE, qui porte: de gueule, an
lambel d'or eni chef à trois pendants. Je sais qu'en ýa qua-
lité d'officier de cavalerie il a des idées un peu ... avancées,
mais je sais également qu'il rend sa femme parfaitement
heureuse, et c'est le principal.

- Permettez, Monsieur le curé, je crains précisément
que cette affection très ... terrestre, un peu païenne, n'ait
pris trop d'empiie sur le comur de la marquise, jusqu'au
point de faire passer l'amour du capitaine Jehan avant
l'amour de Dieu.

- Ne vous inquiétez pas, mon enfant, il faut bien que
lune de miel se passe, mais cela changera avec l'âge. La
marquise nous reviendra avec les désillusions et les rides.
je la crois, d'ailleurs, excellente chrétienne, ci dépit de ses
toilettes un peu excentriques.

- Ah ! Monsieur le curé, j'ai souvent protesté contre les
costumes ei crépon gris argent, les vestes en drap côtelé
belge, et les capotes ci treillage de jais avec aigrette
colonel.

- Qui vous a appris tous ces termes ?
-C'est elle, Monsieur le curé ; et quand je la grondais

d'être si coquette, elle me répondait : Que voulez-vous,
Monsieur l'abbé, cela plaît à mon mari. Alors, je n'avais
plus rien à dire.

-Il nie semble, ci effet, que vous n'aviez plus rien i
dire.

- Enfi, en dépit de cette frivolité apparente, je l'avais
décidée i établir l'Eglisoplhone dans sa ruelle.

- Pes possible 1
- Oui, le capitaine se couchanit toujours assez tard, et

entre le moment où la marquise se rendait J sa chambre et
où son mari la... rejoignait il y avait toujours une bonne
demi-heure que ma pénitente employait à nie demander
quelque avis.

- A cinquante centimes les cinq minutes. Hé ! Elle cin
avait encore pour trois francs.

- Sa fortune lui permettait ce petit luxe, et chaque soir
elle pouvait s'endormir pour trois francs, avec l'absolition
de ses fautes et nia bénédiction par dessus le marché.
Ah 1 Monsieur le curé, vous l'avouerais-je ? C'était
devenu pour moi une bien douce habitude. je mue couchais,
moi aussi, vers les onze heures et demie, la boule d'eau
chaude aux pieds, le couvrepieds de satin bien étendu sur
les jambes, la lampe à abat jour rose posée sur le guéridon,
et je lisais les Annaler de la Propaiation dc la Foi ci
attendant... lorsque, tout à coupI un drrrrrin ! se faisait
entendre.

- Allo 1 Allo 1 Qui demande la communication ?
-C'est moi, Monsieur l'abbé, la marquise des Esbrouf-

fettes.
-- Allez, mon enfanit, je vous écoute, et parlez bien dis-

tinictemen t.
Alors la voix m'arrivait douce, émnue, un peu tremblante,

accusant des péchés mignons, des peccadilles, colère
contre la coututriére qui avait manqué le manteau en satin
cœrur-abrictié, distractions à la messe, médisances légères
proférées à unfive o'dock, gourmdise chez le ptissier de
la rue Royale, où l'on avait pris deux fois (les rôties avec le
thé; que vous dirais-je, tots les itille détails, toits les
potins, tous les cas de conscience d'une femme élégante.
Moi je conseillais, je dirigeais, je résolvais les questions
délicates, et cette consultation du soir, ce chuchotement
qui parvenait à mon oreille comme un froufrou soyeux,
comme tu frôlement d'ailes, m'était excessivenmelt agréa-
ble...

- Peut-être beaucoup trop agréable. Enfin continuez,
mon enfant.

- Il me semblait parfois que la marquise était tout près.
Bref, hier soir, nous avions notre conversation accoulumée.
Elle me parlait du prochain bal masqué de la princesse de
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Léon, et me demandait nes conseils pour un costumie qui
fût en niie temps seyant, chaste, mondain et catholique.
C'était très difficile, et je cherchais parmi mes souvenirs
(le l'histoire de [rance. Il me sembla iL qu'une Illatiche de
Castille efît été très convenable, lorsque tout à coup la
douce voix (le ma énitente a été remplacée par l'organe
tonitruant du capitaine, qui nie disait

- Monoiieur l'abbé, ci voila assez. Fichez-nous la paix.
-Jeuan (les Esbrouffettes a dit: " fichez ! Un ancien

élève des Pércs !
- Oui, Monsiet r le curé, il a dit: " fichez ", ce qui m'a

causé une peine profonde, et comme je maintenais encore
le récepteur ..àt mon oreille pour recevoir peut-être un
mot de regret de la marquise, j'ai entendu à nouveau:
" Mon bébé adoré, tu vas voir que j'ai à te dire des
choses bien plus intéressantes que ce raseur d'abbé Morès."
Puis il y a eu un bruit de haisers ,.. et, très scandalisé,
très attristé, en proie à uni sentiment indéfinissable de
révolte et de colère contre cette intrusion brutale du
maître, j'ai laissé retomber l'appareil. Je (lois tout vous
dire: je n'ai pas dori de la nuit, et je suis venu vous
coisiltcr, vous, mon guide ; vous, mon véritable ami.
Que dois-je faire ? Parlez, j'obéirai.

Le curé Keiaël était devenu très grave. Il regarda le
jeune piètre avec une conpassion profonde ; puis, après
avoir réléelii ci silence, il dit:

- Mon lauvre enfant, je vous disais que toute décou-
verte venait (le Dieu. Je ie trompais. 'l'otites ces inven-
tions sont sataniques. Faites enlever aujourd'hui même
'l'.glisophione de votre alcôve, et, à l'avenir, supprimez

touite communication acoustique avec vos fidéles. Allez
en paix ... et ne téléphonez plus.

R1CIIARD O'MONROY.

LE OLERGE ET LES JUIFS
La /ire Ibrile, (irgae cntholiqpie, redigi- par in calholique

fervent, M. rlonard Iirmioni aite insi le clergé laiis se re-
lations ivec les Inif.

Que de leçonîs à puiser dans cet écrit I
La tendresse du haut clergé pour les Juifs est véritable-

ment stulpéfiante. Tandis que les curés de campagne com-
prennent de plus en plus l'importance de la qiestion juive
et s'unissent (le coeur aux travailleurs et aux exploités, cer-
tains évêqtesflir/en/ avec les coffres-forts... Ils pronon.
cent des discours à des mariages de gentilshommes et de
Juives qui sont de véritables marchés ; ils mendient l'appui
des gros juifs pour obtenir des archevêchés ou la pourpre;
ils ne rougissent pas d'accepter l'hospitalité chez des juifs,
comme le dernier évêque (le Beauvais pour lequel Mmlle de
Rothschild avait fait installer, danîs son château, tille clam-
bre à coucher cul satin blanc qui a coûté 25,ooo francs !

Quelle vision que celle-là ! Quelle jolie légende à écrire
Jésus.Christ cst venu) faire tnl tour sur la terre et il visite
les diocèses. . Il cherche le pasteur du troulcau (le lleaut-
vais, et il le lcerehe où lui-mime aurait été, au foyer des
indigents, sous le toit (le ceux qui ont froid et qui ont faii;
il nle le rencontre pas et il demande où il est.

Est-il dans la campagne à la recherche (le la brebis
égarée ?

Tient-il la laipe à la pauvre veuve Pour i'aider à retrouver
la dragnie qu'elle a perdue ?

Après bien des démarches infructueuses, Jésus.Christ
finit tar découvrir le pasteur dotuilletteimlent couché dans
vingt-cinq mille franes (le satin blanc, enîtouré (le 1boIb)ois,
que Monseigneur, parait-il, aimait à la folie et dont la ba-
ronne ue Rothschild le comblait...

A îles hôtes qui vous traitent si bien on n'a rien à refuser,
et l'évêque de Beauvais accorda à Mmîe de Rothschild une
puerliission abîsolumîîent conitraire à toutes les prescriltions
dit droit canon.

Mme de Rothschild, qui ne déteste pas le badinage,
avait parié qu'elle serait marraine d'un enfant du médecin
de Chantilly. Une telle fantaisie était incompatible avec
totttes les lois de l'Eglise, puisqu'un parrain et une mar.
raille doivent réciter le Crédo catholique.

Le curé de Chantilly compte dans sa paroisse 250 Irotes.
tants, auxquels il se voit obligé, à chaque instant, de refuser
d'être parrain et marraine lorsqu'il s'agit d'enfants de catho.
liques. Les protestants, cependant, sont des chrétiens. Ils.
ont profité de la persécution actuelle pour assouvir leurs
vieilles rancunes, ils ont trahi la France à Madagascar en
s'unissant aux missionaires anglicains, ils sont réprésentés
à la Chambre ou at Sénat par des Dide, des Jamais, des Des.
mions, qui sont certainement les plus affreux bonshommes
qu'on puisse voir, ils n'en sont pas moins nos frères en
Jésus-Christ.

Le curé de Chantilly refusa de se prêter i ce caprice de
Juive, qui avait un caractère presque sacrilège. Au mo-
ment fixé pour la cérémonie, il mit bien en évidence dans la
sacristie un surplis à grandes manches, une étole dorée et le
livre des baptêmes sur lequel il avait ostensiblement épinglé
la permission (le l'évêque au satin blanc, et il détala avec
rapidité en compagnie de son vicaire.

On le chercha partout, impossible de le retrouver, et
Mme de Rothschild allait être obligée de célébrer le bap-
tème elle-nêmiie, s'il ne s'était rencontré là un prêtre pari-
sien complaisant aux juifs, qui consentit à remplacer les
absents.

On citerait des anecdotes sans nombre à propos des
rapports qui se sont établis entre certains grands luifs et
certains chefs catholiques, et, malgré soi, on hésite à écrire
tout ce que l'on pense...

L'église de France traverse en ce moment la crise la plus
douloureuse peut-être de son existence. Faut-il parler? Faut-
il se taire ? Faut-il écouterces êtres dont l'ânieest attristée et
nieui trie et qui vous supplient de ne rien dire? Faut-il écouter
les hommes révoltés par tanit <le servilité, outrés par le scan-
dale de certaines nominations d'évêques, qui vous con-
jurent de ne pas garder le silence ? On reste indécis et per-
plexe, et c'est là, encore une fois, une des phases les plus
émîouvantes de l'histoire morale de ce temps...

EDOUARD lRUMONT.

Monsieur Tardiv.l revendique son titre de journaliste
pour avoir la protection de ses confrères.

Voyons unti peu quels droits il a i ce titre.
L.ors de la mort de ce pauvre Lusignan, décédé sans

fortune, Fréchette eut l'idée de faire appel à tous les altis
du défunt pour réunir une petite somme destinée à l'érec-
tion d'tunt monument convenable sur sa tombe.

Le mode adopté fut la publication d'unt livre auquel tous
les littérateurs de bonne volonté collaborèrent dans la
mîesure de leur talent.

C'est aux journalistes que s'adressait surtout cet ouvrage
conue c'était sur eux principalement que comptait Fré-
chette pour le produit de la vente.

Aussi, une fois le livre paru, utnt exemplaire fut adressé
à tous les propriétaires de journaux de la Province avec
tunle petite circulaire sollicitant leur contribution de UN
DOLLAR pour l'oeuvre entreprise.

Un seul journaliste, un seul dans toute la Province, a
refusé, et celui-la est le fam:ux Tardivel qui pense que
" le monde serait plus heureux si le journal n'avait pas été
inventé."

Il a renvoyé le volume sans contribution.
Pour qu'il ne pi'sse alléguer que certains noms de col-

laborateurs lui étaient hostiles, nous ajouterons que M.
Talrdivel nî'avait même pas ouvert le paquet ni regardé le
livre qu'il contenait.

La circulaire lui avait sufli.
Pour un bot confrère, c'est un bon confrère.


